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LA SESSION

L'ouverture de la session, à Ottawa,
s'est faite avec les céreinonies accoutumées.
L'événement a passé sans causer beaucoup
d'émotion. La mise en scène ne présen-
tait absolument rien qui pût passionner
les esprits. L'atmosphère politique est
calme, et les circonstances étaient ordi-
naires. La présence du marquis de Loine
et de la princesse Louise n'offrait pas,
comme l'an dernier, l'attrait de la nou

s'agit d'une modification de notre position Le peuple ne sait plus que penser de
dans le sens de la liberté du commerce. tout cela.
On est en droit de considérer ce para-
graphe comme annonce officielle à ce sujet Nous accusons réception du numéro
et d'en conclure que l'Angleterre va nous prospectus d'un nouveau journal le Cour-
admettre à participer à ses traités de com- rier de Worcester. MM. Bélanger et Cie.,
merce. C'est un pas décisif vers l'indé- autrefois de Sherbrooke, en sont les édi-
pendance commerciale et si les négocia-teurs-propriétaires, et M. L.-C. Bélanger,
tions arrivent à bonne fin, ce sera l'évé- avocat, s'occupera de la rédaction.
nement de la session. Succès au nouveau confrère

Il est question, secondairement, dans
le programme, d'une réforme du service **7
civil, d'un changement dans les lois du On lit dans le Courrier de Montréal:
revenu de l'intérieur,'de modifications aux
lois des terres publiques, de la police à Nous avons indiqué du doigt le danger qu'il

cheval du Nord-Ouest, etc. y avait pour nous d'habituer notre jeunesse à
L'alàir Leellir, impe qustin dad-comptoýr sur les faveurs de l'Etat pour vivre, auL'affaiire Letellier, simple question d'ad- lieu de lui apprendre à compter sur sa propre

ministration dont il ne pouvait être parlé activité, sur son énergie et sur l'initiative pri-
dans le discours du trône, reviendra sur vée. Nous avons mis nos compatriotes en garde

le tapis. Le gouvernement est tenu de contre cet ennemi qui détruit chez nous l'esprit
à aCabr osle ou d'entreprise, tend à nions créer une armée de pa.soumettre à la Chambre tous les docu- rasistes et de non producteurs, et finira par

ments relatifs à la destitution de l'ex- forcer en quelque sorte nos gouvernants à créer
lieutenant-gouverneur. Ce sera la der- sans cesse de nouvelles sinécures pour satisfaire

nière scène de ce drame, et il n'est pas les exigences toujours croissantes des chercheurs

probable qu'elle soit bien agitée. d'emplois.
Sur le terrain politique, les deux partis

se retrouvent presque exactement dans la M. Fabre était heureux d'annoncer, la
même position. Le cabinet a seulement semaine dernière, dans l'Evênement, que
gagné quelques voix de plus, qui ne pa- le gouvernament français allait réduire le
raîtront guère sur le chiffre si fort de sa droit d'importation sur nos navires de
majorité. Il y a eu une douzaine d'élec- quarante francs par tonneau à deux francs.
tions partielles, dans lesquelles le gouver- Les constructeurs de navires et les ou-
nement a entamé les positions de l'enne- vriers de Québec ont reçu cette nouvelle
mi tout en conservant les siennes. Les avec joie. Il y a longtemps qu'on cherche
nouveaux élus ont été présentés dès la vainement à ouvrir le marché français à
première séance; M. Blake étaitdu nombre. nos navires. Les Chambres de France
On a remarqué qu'il ne s'était pas fait n'ont pas encore parié ni voté, mais M.
présenter par M. Mackenzie, et qu'il avait Fabre croit que le tarif préparé par la
pris son siége sur la quatrième rangée de commission sera accepté.
gaucho, ce qui fait présumer qu'il n'y a
rien de changé dans la leadership, et que
les deux chefs ne sont pas vis à vis l'un Madame Astor avait, à un bal qui vien
de l'autre sur des termes d'amitié tendre. d'avoir lieu à Washington, une toilette d(

Au reste, M. Mackenzie a pris soin, dès la valeur de $800,000. L'écharpe d
les premières séances, de faire disparaîtse diamants qu'elle portait, seule, valai
tous les doutes, en s'affirmant comme $500,000. Elle était couverte de diamant
leuder, et en se ménageant, dès le second dont l'éclat éblouissait les yeux. Que d
jour, une passe d'armes assez vive avec contrastes et d'anomalies dans notre
Sir John Macdonald. pauvre monde ! Quels étranges extrême

veauté, et la session actuelle n'excite pas A. GÉLINAS.
lintérêt de curiosité de la session précé- -

dente, où il s'agissait de l'inaugurationé
d'un nouveau gouvernement, d'un nou- ÇAET LÀveau parlement et d'une nouvelle poli- À T
tique tout à la fois. L'horizon est libre,--
le terrain est sûr. Nous voyageons pour le M. Decelles, de la Minerve, est nommé1
rOoment sur une de ces grandes routes assistant bibliothécaire du parlement fé-
d'où l'on peut voir à la ronde, et où les déral. Il succède à M. A. Gérin-Lajoie
chercheurs d'émotions vainement espére- qui est mis à la retraite.
raient rencontrer des surprises. Ce qui
ne veut pas dire, néanmoins, que la situa-
tion soit dénuée d'intérêt. Au contraire, Notre jeune et brillant violoniste, M.
tout semble présager une session labo- Desève, s'est fait admirer à Toronto et
rieuse et bien remplie, quoique peu mou- Hamilton. Le Globe et les autres jour-
venentée, une session d'affaires. La partie naux de ces deux villes font les plus grands
sérieuse du public peut être certaine éloges de son talent.
qu'elle y trouvera son compte.

Le programme ministériel est assez
%hondant. Il ne contient rien, cependant, Les catholiques de Montréal ont fait
RQi ne fût prévu et qui n'eût été annoncé. une magnifique réception à Mgr Fabre à
les principaux articles ont trait au tarif, son retour de Rome. Ils seront bientôt
qui doit être remanié, au chemin de fer du appelés à souscrire pour aider l'évêché de
Pacifique, dont la construction avance Montréal à sortir d'embarras.
tapidement, à la loi de banqueroute, à une ,*
refonte de notre système de banques, et à
la nomination d'un ministre canadien à L'Eclaireur est devenu conservateur.
Londres. Ce dernier passage est présenté Il n'éclairera plus la voie du partie libéral
d'une manière toute particulière. C'est au qui sera bientôt plongé dans la plus com-

onom de Sa Majesté elle-même que la no- plète obscurité si ça continue. Le fait est
inination est proposée, et le gouvernement, qu'on n'y comprend plus rien. M. Tarte
parlant par la bouche de son gouverneur- va être obligé de se faire libéral pour em-
général, laisse clairement entendre qu'il pêcher que toute opposition ne disparaisse.
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d'opulence et de pauvreté, de jouissance
et de douleur! Mais pourquoi paraître
étonné? iN'a-t-on pas vu dans tous les
temps des riches mourir d'avoir trop man-
gé, pendant que de pauvres malheureux
mouraient de faim à côté d'eux ? Il est
bien évident qu'il y a un péché originel et
qu'il y a une autre vie, autrement ce qu'on
voit serait bien inexplicable.

W.**

M. Devlin, le célèbre avocat crimina-
liste de Montréal, est mort, la semaine
dernière, au Colorado, où il était allé pour
rétablir sa santé. M. B. Devlin a été
membre du conseil municipal et député
de Montréal-Centre aux Communes. Il
était âgé de 56 ans.

Il a eu, comme orateur, des succès écla- Les tristes conditions créées à l'Eglise
tants, surtout à la cour criminelle. dans le Brésil, par suite des entreprises

Il produisait beaucoup d'effet sur les criminelles des francs-maçons et de la pro-
jurés, sur le peuple en général. Les dé- tection qu'il leur est assurée, ont obligé
boires et les malheurs de la vie ne l'ont le Saint-Siége à intervenir directement
pas épargné. Il y a quelques anEtées, il pour réclamer auprès du gouvernement
perdait dans l'espace de quelques mois son brésilien la liberté des pasteurs spirituels
épouse et la moitié de ses enfants. Ces et des fidèles dans l'exercice du culte Ca-
épreuves l'affectèrent profondément. tholique. Le cardinal Nina a adressé à

* ,cet effet une note très ferme au gouverne-
ment du Brésil et il y a déclaré que le

Tous les jours on a la preuve que notre Saint-Siége se verrait obligé de prendre
population ne croit plus a rien et à per- des mesures de plus en plus rigoureuses si
sonne en politique. Il n'est pas un homme, un pareil état de choses ne venait pas à
pas une action dont on ne suspecte pas les , cesser.

motifs. Si quelqu'un se faisait pendre
pour le triomphe d'un principe ou d'une
idée, nous parions que les gens se deman-
derait quel intérêt le fait agir ainsi. Mais
comme le manque de confiance est réci-
proque, il n'en est pas beaucoup qui s'ex-
poseraient, à l'heure qu'il est, à se faire
pendre pour le peuple.

Il faut avouer que mourir pour des gens
qui rient de soi, est fort désagréable.

C'est la pauvreté qui est la cause de l'a-
baissement des caractères et des esprits,
disait, il y a quelques jours, un homme
estimable. C'est vrai, et c'est pourquoi
nous avons si souvent prêché la nécessité
de travailler à nous enrichir pour conser-
ver dans ce pays notre influQnce, faire res-
pecter nos croyances religieusea et natio-
nales.

Le meilleur système polâiquemme au
point de vue religieux et national, sera
certainement celui qui assurera la prospé-
rité de la province de Québec.

*,*

Les élections des officiers de la Saint-
Jean-Baptiste de Montréal ont eu lieu la
semaine dernière. L'hon. juge Loranger a
été élu président et M. S. Pagnuelo et le
Dr Lachapelle vice-présidents.

Comme cette année, il n'y aura d'autre
célébration de la grande fête nationale
que celle de Québec, on a porté plus d'in-
térêt que de coutume à ces élections, et on
y prétend même qu'on y a mis de l'esprit
de parti. Ce serait bien déplorable si c'é-
tait vrai, car si notre fête nationale a eu
tant d'éclat depuis quelques années, c'est
grâce à l'habileté, à l'esprit de justice et
de conciliation d'hommes impartiaux et
dévoués comme M. le Dr Mount. Nous
regrettons de ne pas voir le nom de ce
monsieur parmi les nouveaux officiers ; il
y a des hommes qu'on remplace difficile-
ment. Nous regrettons aussi que M. le
Dr Lachapelle se soit cru obligé de don-
ner sa démission comme vice-président.
Tout cela nous paraît d'un mauvais au-
gure. Toutefois, il est incontestable que
sous le rapport du talent et de la position,
le choix de l'hon. juge Loranger comme
président, et des autres officiers, est excel-
lent, et qu'ils nous feront honneur s'ils
vont à Québec.

Une assemblée spéciale doit être convo-
quée, ces jours-ci, pour prendre en consi-
dération l'invitation de la société Saint-
Jean-Baptiste de Québec. Quelques per-
sonnes se rappelant l'indifférence dont
Québec a fait preuve, lors de la grande
démonstration de 1874 à Montréal, vou-
draient qu'on suivit son exemple et qu'on
lui rendit le change, mais le patriotis5me
l'emportera sans doute sur le ressenti-
ment. L.-O. D.
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ÉCHOS

M. Blake a fait un discours assez long,
à la séance de vendredi, au sujet du para-
graphe de l'adresse relatif au chemin de
fer du Pacifique. Il a traité le sujet au
point de vue général plutôt qu'au point
de vue des partis. Cette parole élo-
quente et forte a été écoutée avec plaisir.
M. Blake se fait entendre dans tous les
coins de la salle, et il commande l'atten-
tion.

*

M. Iloude a traité d'une manière bril-
lante la question irlandaise, qu'il avait à
toucheroenuproposant l'adresse en réponse
au discours du trône. Il a envisagé le
sujet de haut et s'est élevé à des considé-
rations d'ordre supérieur sans cesser d'être
pratique. Il a fait voir qu'à part la ques-
tian de charité, qui prime les autres dans
le moment actuel, le Canada est directe-
ment intéressé à la solution des problèmes
qui troublent l'Irlande. Il a fait allusion
à l'invasion fénienne. M. Houde était aux
Etats-Unis en 1870, non lin de la fron-
tière, et il rendit un service réel au pays
en avertissant alors le gouvernement de
ce quise passait du côté de St. Albans.
C'est le Canada qui a payé les pots cassés
dans cette circonstance, les féniens, qui
sont plus à l'aise pour s'organiser aux
Etats-Unis, nous ayant fait porter la peine
des injustices de l'Angleterre à l'égard de
l'Irlande.

Le discours de M. Houde n'a pas été
moins brillant dans les autres parties, et
le jeune député a été attentivement écouté
par toute la Chambre et fréquemment ap-
plaudi.

La Minerve vient de changer de rédac-
teur. M. DeCelles, l'habile lieutenant de
M. Dansereau, est passé à Ottawa comme
assistant-bibliothécaire, en remplacement
de M. Gérin-Lajoie, qui a demandé d'être
mis à la retraite. On dit que le succes-
seur de M. DeCelles est l'hon. M. de La
Bruère, rédacteur-propriétaire du Courrier
de Saint-Iyacinthe. M. de La Bruère
serait devenu en même temps l'un des
propriétaires de la Minerve.

M. DeCelles avait atteint un degré de
force extraordinaire, et M. de La Bruère,
dont les qualités comme écrivain et poli-
tique sont bien connues, est un des rares
journalistes capables de le remplacer en
prenant sa place.

M. DeCelles était plutôt fait pour la
vie publique, et il n'a pas dû renoncer
sans regrets aux rêves d'une légitime am-
bition pour cette existence éclipsée du
fonctionnaire, où il pourra rendre des ser-
vices, sans doute, niais non les services
que ses hautes capacités et sa science poli-
tique l'auraient mis en position de rendre
sur un autre théâtre. Pour être journa-
liste comme il l'a été, il faut être plus
qu'écrivain, il faut être homme d'Etat, et
les hommes d'Etat de cette force ne sont
pas assez communs parmi nous pour qu'on
les relègue ainsi dans les administrations.

**

Encore M. Tardivel.
Le chatouilleux critique nous reproche

de vouloir lui en remontrer sur l'anglais,
sa langue maternelle. Nous n'avons ja-
mais eu cette prétention, pas plus que
nous n'embitionnons de lui enseigner le
français, notre langue maternelle, à nous.
Mai- il nous semble utile de mettre à pro-
lit de temps à autre les occasions qui se
présentent de montrer un critique acerbe
en faute. C'est ce que nous avons fait,
à propos du mot écuyer et du mot orateur.

M. Tar<;ivel pose pour la modestie
et se déclare prêt à remercier quiconque
lui signalera ses erreurs. Cependant,
dans la m me page qui contient cette
humble déclaration, il refuse d'admettre
la correction du mot orateur comme tra-
duction du mot speaker, bien que l'Aca-
démie reconnaisse cette traduction. Il
déclare avec irrévérence qu'on " ne peut
"loqiquement traduire ainsi speaker par
"orateur, qui signifie un homme qui fait
"un discours." Naus allons lui citer les

autorités, et nous le laisserons ensuite se
débrouiller avec elles.

Voici d'abord Bescherelle, au mot ora-
teur

" Orateur.-Se dit en Angleterre, du
président de la Chambre des Communes.
L'orateur est élu à la pluralité des voix.
C'est lui qui expose les affaires."

Littré, maintenant :

" Orateur. 2 . En Angleterre, l'ora-
" teur, le président de la Chambre des
" Communes. Ex : Son major-général (de
" Cromwell) va droit à l'orateur, et le fait
" descendre (le la chaire avec violence."

Voilà pour l'orateur de la Chambre des
Communes. Orateur, comme traduction du
mot speaker, est ainsi formellement ac-
cepté par le dictionnaire. Libre à M.
Tardivel de soutenir, après cela, que ce
n'est pas logique. C'est son affaire. Qu'il
aille le dire à l'Acadcende.

-Nous prendrons la liberté de le eférer
aussi à cette fontaine, où les savants
comme les ignorants ont parfois besoin de
puiser, pour qu'il y constate que le mot
orateur ne signifle pas exclusivement " un
homme qui fait des discours." On appelle
orateur, d'après Bescherelle, celui qui coi-
pose, qui prononce des discours, des ou-
vrage d'éloquence. Le mot se dit même, au
figuré des choses, comme dans cette phrase
de Larochefoucauld :" Les passions sont
les seuls orateurs qui persuadent tou-
jours."

M. Tardivel n'a pas voulu accepter da-
vantage nos explications à propos du mot
écuyer. Pourtant, nous avions encore ici
l'autorité pour nous. Mais le savant cri-
tique a montré quel cas il fait de l'auto-
rité. Au fond, il n'admet que la sienne
propre. Il aurait dû faire meilleur profit
de la leçon pleine de bienveillance et de
vérité que lui a donnée la Minerve. Pas
plus que notre confrère montréalais, nous
ne contestons les mérites de M. Tardivel.
Mais tout ceux qui le lisent sont d'avis
qu'il va trop loin, qu'il dépasse le but. Il
y a bien assez à rependre, et matière à ex-
ercer le talent et la science d'un critique,
dans notre petit monde littéraire, sans
vouloir créer des fautes imaginaires pour
le simple plaisir de les relever. En vou-
lant forcer la note, on tombe dans la pué-
rilité ; c'est le moyen de perdre tout cré-
dit auprès des lecteurs sérieux.

Ici, par exemple, tout homme modéré
admettra que cette charge contre ceux qui
emploient le mot écuyer et le mot orateur
comme désignations honorifiques, est in-
juste et fausse. Nous sommes dans un
pays anglais, et il faut en tenir compte.
Nous sommes régis par des institutions
calquées sur les institutions anglaises, et
auxquelles il est impossible d'appliquer
les désignations employées en France pour
des institutions analogues. Forcément,
nous devons traduire, innover même, à
moins de vouloir sacrifier entièrement le
fond à la forme. M. Tardivel pourrait
mentionner nombre de cas où nous abu-
sons de ce privilége, invoqué au nom de
la nécessité. Pourquoi ne se borne-t-il à
cela, au lieu de chercher à fendre des che-
veux en quatre. Il ne gagne que de s'ex-
poser à s'enferrer. Ainsi pour défendre
sa théorie au sujet du mot écuyer, il s'est
rabattu misérablement sur une futilité,
pour couvrir sa défaite que, dans tous les
cas, le titre d'écuyer devait se mettre avant
le nom, en français, et non pas après,
comme en anglais. C'est encore là une
affirmation risquée, qui pourrait mener
notre ami un peu loin. S'il est ridicule de
placer les trois lettres Eer. après un nom,
ce doit être la même chose pour les autres
abréviations du même genre, qui se met-
tent après les noms propres, on France
comme en Angleterre, mais plutôt on An-
gleterre. Et l'on sait qu'il y on a. Nous
n'aurions pas besoin de citer.

Deux exemples pour montrer que des
titres qui ne sont plus ou n'ont jamais été
usités on France, mais qui le sont on An-
gleterre, ont droit de cité dans notre an-
cienne mère-patrie et sont reconnus par la
langue. Le mot baronnet ne signifie
quelque chose on français que comme tra-
duction du mot b>ar'onet. Les mots comn-
pagnon du Bain, servant à désigner un
titre honorifique et très-bien compris on
français, n'ont de sens que comme tradue-

tion des mots Compan ion of the Bath. De
même pour le mot écayer, traduction(
d'Esquire. On remarquera que ces titres,
tels quo traduits, se mettent en français1
après et non avant te nom, pour la raison
que c'est ainsi en anglais.

Quelques membres de la Chambre des
Communes, sous l'effet sans doute les le-
çons de style donnée par le Canaadien, ont
commencé à se servir de la locution :
Monsieur le président, en s'adressant à l'o-
rateur. Ce langag, employé sur la foi de
M. Tardivel, est impropre. L'orateur ne
préside pas à la manière des présidents
français, et le mot président ne couvre pas
toutes les attributions de sa dignité, sans
compter que le dictionnaire enseigne à
traduire speaker par orateur et non par
président. En outre, les orateurs, dans
l'Assemblée française, ne s'adressent pas
au président en faisant leurs discours,
tandis qu'il est de rigueur pour les mcm-
bres des Communes de toujours s'adresser
à l'orateur.

A. GÉLINAS.

CHRONIQUE TRIFLUVIENNE'

La Revue Canadienne a publié une série
d'articles de M. Sulte, sur les trente pre-
mières années de l'histoire des Trois-
Rivières et on a eu la bonne idée d'en
faire un tirage a part qui compose un élé-
gant volume de 240 pages. L'écrivain a
f it une Suvre de patience. Son ouvrage
est formé de mille et mille petites notes
qu'il a réussi à fondre ensemble de n-
nière à leur donner du corps et à en tirer
une peincure très vive de la période con-
nue sous le nom de "temps héroïques du
Canada." C'est une statue de pierre qui
a été sculptée avec la pointe d'une épingle.
On ne croirait jamais que celui quii rime
des chansons et des couplets si alertes au-
rait la patience de travailler pendant des
années à coudre ensemble des fragments
d'histoire et de les faire parler comme il
le fait. Il n'est guère possible d'analyser
la Chronique Trifluvienne. Elle est écrite
pour être consultée sur les points qu'elle
renferme. Dorénavant, pour étudier les

temps héroïques" ce livre sera indis-
pensable. Nous en détachons le passage
suivant qui a une teinte d'actualité:

Ici se termine l'époque que nous
avons essayé de décrire en tant que les
faits se rapportent aux Trois-Rivières.
Pour le lecteur qui réfléchit sur ces évé-
nements déjà Qi loin de nous, mais qui
ont tant marqués dans l'existence de nos
pères, il est impossible de refuser à ceux-
ci l'admiration que méritent le courage et
le patriotisme tout chrétien de ces hommes
d'élite. L'esprit se reporte avec jouissance
vers leurs entreprises, vers les combats
qu'ils soutinrent, vers leur noble détermi-
nation de fonder ici son empire français.
Comme ces soldats intrépides qui, a
l'heure de l'action, se précipitent en avant,
le drapeau et le glaive à la main, sans s'oc-
cuper s'ils seront suivis ou soutenus par
le gros de l'armée, nous les voyons péné-
trer dans les forêts du Nouveau-Monde et,
en dépit du climat, des Indiens hostiles,
et de l'indifférence de la mère-patrie, ar-
racher à la barbarie le sol qui va devenir
le berceau de leurs enfants. Avec des élé-
ments on apparence si minces, ils créent
sur les bords du Saint-Laurent une natio-
nalité vivace, généreuse et pénétrée de
vues élevées qui traversera les âges et se
conservera avec son caractère propre, au
milieu des races étrangères civilisées
comme elle qui viendront plus tard s'as-
seoir à ses côtés. Il on a été du Canada
au 17ième siècle comme de l'Afrique au-
jourd'hui que l'Europe tente enfin de con-
naître et de s'approprier. Des peuples
féroces et non moins courageux que les
Ashantis, les Abyssiniens et les Zoulous,
s'opposaient à la conquête de ce pays;•
des conditions climatériques, des dillicul'-
tés inhérentes à la nature même des loca-
lités, les embarras d'une vie tout i nou-
velle étaient autant d'obstacles qui au Ca-
nada comme on Afrique à présent, para-
lysaient l'établissement de la race blanche.

Pourtant cette marche victorieuse de la
civilisation fut accomplie ici avec bien
moins de ressources que n'en possèdent
les pionniers du " continent noir " et c'est
ce qui fera toujours l'étonnement des his-
toriens, car plus l'outillage de la civilisa-
tion se perfectionne, plus il devient facile
de briser les entraves qui s'opposent aux
développements de la puissance des fils de
Japhet. On ne lira jamais sans émotion le
récit des combats et des souffrances sup-
portés par une poignée (le colons perdus
en quelque sorte au milieu des solitudes
qu'ils ont fini par transformer en un beau
et vaste pays, le Canada. Le type de cette
société d e défricheurs, de soldats éprou-
vés et d'hommes libres se conserve intacte
dans leurs descendants et impose à ceux-
ci,-car noblesse oblige et bon sang ne
peut mentir,-l'obligation de faire entrer
dans le domaine de la réalité le 1êve gé-
nereux que leurs pères formaient pour l'a-
venir de leur race. Si le destin a voulu
qu'un sort inattendu nous fût imposé et
ýp'au lieu de domier dans toute l'Ané-
rique du Nord, il ne nous restat qu'une
seule province en propre, n'en éprouvons
pas de découragement, réparons cette sorte
de décadence qu'on ne saurait nous impu-
ter, en tachant de faire honneur au nom
français, de raviver les traditions de nos
fondateurs, ci un mot de faire aimer la
patrie."

LE MASSACRE DE LUCAN

Les journaux d'Ontario sont remplis
de détails sur le massacre de la famille
Donnelly. Il est certain que c'était une
terrible famille, redoutée plusieurs lieues
à la ronde, se vengeant cruellement de
tous ceux (lui lui déplaisaient, brûlant
leurs granges et leurs moissons, tuant leurs
animaux, faisant tout ce que la haine pou-
vait inspirer. Le père, la mère et les gar-
çons au nombre de quatre ou cinq, étaient
tous pareils, capables de tout faire pour se
venger. On prétend même que la bonne
femme n'était contente de chacun de ses
garçons que lors1 u'il avait tué son homme.
Arrêtés plusieurs. fois pour meurtre, incen-
diat, vol, etc., ils avaient généralement
échappé à la justice et ceux qui avaient
eu le malheur de rendre témoignage
contre eux avaient subi toutes sortes de
mauvais traitements. C'est alors que ceux-
ci se réunirent et se formèrent en associa-
tion pour se protéger, et qu'un jour ils ar-
rivèrent à l'horrible conclusion que le seul
moyen d'obtenir la tranquilité était de se
débarasser des Donnelly en les tuant tous.
On sait comment ils exécutèrent ce projet
criminel. Ils furent sans pitié. Ils n'é-
pargnèrent qu'un petit garçon, l'enfant
d'un des voisins, qui par hasard couchait,
ce soir là, dans la famille Donnelly. Il
se cacha sous le lit et assista à la terrible
scène. Il a racconté ce qu'il a vu et en-
tendu, et il a reconnu trois des meurtriers
entr'autres le constable Carroll qui entra
le premier sous le prétexte d'arrêter l'un
les Donnelly et lui mit en effet les me-
nottes aux mains. Alors lesautres meur-
triers se ruèrent dans la maison et com-
mencèrent le massacre. L'enfant chercha à
se sauver au second étage avec la fille Brid-
get, mais l'un des meurtriers ayant fermé
la porte de l'escalier, il revint dans la
chambre où il était couché et se cacha
sous le lit. Il sortit de là pour se sauver
chez le voisin, quand les assassins f urent
partis après avoir mis le feu à la maison.
L'enfant n'a que onze ans, mais il est in-
telligent. Si son témoignage n'est pas
corroboré, on croit que les prisonntars se-
ront acquittés à cause de la bonne réputa-
tien dont ils jouissaient et du mauvais
caractère des Donnelly.

Le petit garçon dit que Carroîll'1a re-
gardé quelques instants. On se demande
alors comment il se fait, puisque les assas-
sins ont tué la fille Bridget pour l'em-
pêcher, sans doute, de témoigner contre
eux, ils ont laissé vivre le petit garçon.

AVIS
Les abonnés de L' Opinion Publigue qui désire-

raient faire relier leurs volumes d'une manière
,lante et solide, et à bon marché, feront bien

desadresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue



19 FEVRIER 1880 L'OPINION PUBLIQUE 87

FEU BERNARD DEVLIN, EX-DEPUTÉ DE MONT1LÉAL OULST

VUE D'UNE CABANE DE PAYSAN IRLANDAIS



L'OPINION PUBLIQUP 19 ÈEVRIER 1880

NOS GRAVES '

Le lac Beauport

Situé à environ quatre lieues de Qué-
bec, ce lac rempli de truites est un des
plus beaux paysages du Canada, un objet
d'attraction pour les touristes. Plusieurs
familles riches de Québec y ont des rési-
dences d'été.

La traverse entre l'ile Ronde et Hoche.
laga en bateaux

Voilà encore une expérience impor-
tante. Elle a eu lieu en même temps que
celle du chemin de fer sur la glace, et elle
a pour but, elle aussi, de résoudre le pro-
blème de la communication de la rive nord
du fleuve avec la rive sud en hiver. On
sait aue le grand obstacle à la construction
d'un pont reliant les deux rives vient du
danger qu'il y aurait à placer des piliers
entre Montréal et l'île Sainte-Hélène. Si
on pouvait établir qu'en hiver comme en
été on peut tenir la navigation libre entre
Hochelaga et l'île Ronde, on ferait traver-
ser les chars jusqu'à ce dernier endroit sur
des bateaux, et là on les lancerait sur le
pont. L'expérience faite est satisfaisante;
nous en parlerons plus tard.

Le chemin de fer sur la glace
Nous avons aujourd'hui une gravure re-

présentant les différentes scènes de l'inau-
guration du chemin de fer sur la glace
d'Hochelaga à Longueuil. C'est le 30 jan-
vier que cette inauguration a eu lieu en
présence d'un grand nombre de curieux.
La locomotive chargée de faire la première
épreuve était conduite par M. Beauchamp.
Il y à bord MM. Coursol, Sénécal,
Ro capt. St-Louis, J.-B. Renaud et
C. A. "ereau. Quand la locomotive
partit, il n'en manquait pas qui se deman-
daient, hochant la tête, si elle arriverait
sans accident de l'autre côté du fleuve.

Trois milles sur la glace au-dessus de
dix à trente pieds d'eau, entre d'immenses
mares, c'était sérieux.

Toutefois, la locomotive opéra l'émou-
vante traversée au milieu des hourrahs de
la foule. M. Sénécal triomphait.

La nouvelle voie ferrée couvre près de
trois milles de parcours; elle a été faite
d'après toutes les règles die l'art. On y a
mis pour $8,000 à 810,000 de bois. Après
avoir écrasé la glace, on y a placé des tra-
verses variant de 15 à 50 pieds de long;
sur ces pièces transversales sont jetées d'é-
nomes poutres longitudinales. C'est sur
ces poutres que courent les rails, fixés de
la manière ordinaire.

Cette entreprise a pour but de mettre
le chemin de fer du nord en communication
avec les chemins de fer américains et de
permettre à nos hommes d'affaires de con-
tinuer durant l'hiver leurs relations com-
merciales avec les Etats-Unis. On dit que
quelques jours après l'inauguration des
Américains faisaient des contrats pour
cinq à six cents chars de foin.

Il n'y a pas de doute que si on peut
éviter 1 ,s accidents, le nouveau chemin de
fer sera'très-utile au commerce et à l'agri-
culture.

Nous publions les portraits de M. L-A.
Senécal, le père de l'entreprise, et de M.
Auguste Laberge, fils, et O. Roberge, ses
deux intelligents et habiles associés. Leur
succès est un bon point en faveur de nos
compatriotes, il prouve que nous avons
des hommes d'énergie et d'entreprise.

Magnifiques Robes en Ours. On porte une
attention extraordinaire aux reparages des pel-
leteries chez Cha Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Manchons et les Boss sont à meilleur
marché que partout ailleurs. On porte une at-
tention extraordinaire aux reparages de pelle-
teries chez Cha Desjardins et Cie, 637, 639, rue
Ste-Catherine.

Les Manteaux sont en plus grand choix et à
meilleur marché que pau allesaO porte
pelleteries chez tUs Deajardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Casques sont à meilleur marché que par-.
tout ailleur. On porte une attention extraor-
dinaire aux reparages de pelleteries chez Cha
Desjardn et Cie, 637, 639, rue Sainte-Cathe-'
rne.

Toutes les Pelleteries sont à grand marché
chez Chs Desjardins, 633tio rue -ate.Cathe-

aux pelleteries chez Chs Desjardins et Cie, 637,
689, rue ste-Catherine, Montréal.

LOUIS XVI AMENÉ DE VERSAILLE
A PARIS PAR LA POPULACE

(5 et 6 octobre 1789)

Il y a quatre-vingt.dix ans, une grande
effervescence régnait à Paris ; depuis la
prise de la Bastille (14 juillet), la capi-
tale avait la fièvre; les bruits les plus
étranges circulaient; les motions les plus
excentriques étaient faites chaque jour;
depuis Camille Desmoulins les harangues
en plein vent se succédaient au Palais-
Royal, et rien ne pouvait calmer cette
funeste agitation. Le gouvernement, qui
siégeait à Versailles dans la personne du
roi et de l'Assemblée. nationale, n'était re-
présenté à Paris que par le maire Bailly
et la réunion tumultueuse des électeurs
parisiens; l'ancienne lieutenance de po-
lice et le Châtelet, complètement désor-
ganisés, n'offraient au torrent qu'une
digue impuissante. La disette vint encore
compliquer une situation déjà si tendue :
Paris manquait de pain et l'on disait quo
Versailles regorgeait de grains et de fa-
rines; il n'en fallait pas davantage pour
remuer les faubourgs et les lancer sur la
ville de Louis XVI.

Une virago, la citoyenne Reine Audu,
réunit un groupe de femmes exaspérées
par le besoin et les conduisit à Versailles,
où elles assiégèrent le château. On con-
naît les scènes de désordre et les atrocités
qui se produisirent sous les yeux mêmes
de Louis XVI et de Marie-Antoinette.
Pour y mettre un terme, le débonnaire
monarque consentit à venir habiter les
Tuileries avec toute sa famille. Un im-
mense convoi se forma, au milieu duquel
la voiture royale prit place, et cette cohue
se mit en marche dans l'après-midi du 6
octobre. Elle arriva dans la capitale à la
nuit close. Voici le recit qu'un témoin
oculaire nous a laissé de cette entrée révo-
lutionnaire :

" Un gros détachement de l'armée, des
trains d'artillerie, une grande partie des
femmes et des hommes armés de piques,
la plupart à pied, d'autres dans des fiacres,
sur des charrettes ou montés sur des ca-
nons, ouvraient la marche. Ils étaient
suivis de cinquante à soixante voitures de
farines et de blés enlevés à Versailles de
différents dépôts. Ces voitures précé-
daient immédiatement celles de la cour.
Un corps nombreux de cavalerie bour-
geoise, entremêlée de femmes de députés,
de grenadiers, environnaient les carrosses
du roi, suivaient pêle-mêle et confondus,
à pied et à cheval, le régiment de Flan-
dres, les dragons, les gardes du corps, les
bandits, les cent-suisses. On voyait aussi,
autour des chariots de farine, les dames
de la halle et leurs robustes écuyers por-
tant de hautes branches de peuplier ; c'é-
tait l'image d'une forêt d'arbres entremê
lés de fusils, de piques, qui paraissait se
mouvoir lentement sur Paris pour y ver
ser l'abondance. Tout le cortège remplis
sait l'air de cris et de chansons. Le@
femmes qui précédaient la voiture du ro
chantaient des airs allégoriques dont elles
appliquaient, du geste, les piquantés allu
sions à la reine ; puis, montrant à la mul
titude qui se pressait autour d'elles, le
farines d'une main, le monarque et sa fa
mille de l'autre: Courage, mes amis, s'é
criaient-elles ; nous ne manquerons plu
de pain ; nous vous amenons le boulanger
la boulangèreet le petit mitron. Derrière le
voitures quelques gardes du corps humilié
protégés et sauvés, embrassant fraternelle
ment leurs libérateurs, frappaient tous le
regards. Le cortège offrait tout à la foi
le tableau touchant d'une fête civique e
l'effet grotesque d'une saturnale. Le mc
narque pouvait être pris également pou
un père au milieu de ses enfante, ou p iu
un prince détrôné, promené en triomph
au milieu de ses sujets rebelles."

De l'Hôtel-de-Ville, où il fut haran
gué par B3ailly, maire de Paris, et Moreaî
de Saint-Méry, président des représen
tants de la commune, le roi se rendit au:
Tuileries, entre une double haie de cu
rieux, après avoir autorisé La Rlochefou
caud-Liancourt à déclarer que l'Assemblé
viendrait prochainement tenir ses séance
à Paris. Dans le palais abandonné de

puis cinquante-sept ans, rien n'était prêt
pour recevoir la famille royale : " Tout y
manquait, dit un témoin de cette installa-
tion improvisée, lits, tables, chaises, et jus-
qu'aux objets les plus nécessaires à la vie.
On dressa des lits de sangle et l'on passa
une mauvaise nuit."

C'en était fait : le roi et sa famille, pri-
sonniers de la révolution, ne devaient plus
échapper à ses formidables étreintes.
Après une tentative d'évasion en 1791, le
cercle se resserra de plus en plus autour
de la demeure royale devenue une bastille.
Louis XVI et les siens ne quittèrent les
Tuileries que pour aller au Temple et de
là, où l'on sait. L.-M T.

TENTATIVE D'ASSASSINAT SUN UN
PRETRE

Les journaux de Londres parlent d'une
tentative d'assassinat qui a eu lieu samedi,
19 janvier, dans cette ville, contre un
prêtre catholique. Voici ce que dit à ce
sujet une correspondance dont les rensei-
gnements, accompagnés de quelques dé-
tails que donne le journal catholique The
Universe, nous pernettent de raconter
exactement ce qui s'est passé.

Il y a à Londres un religieux distingué,
le P. Bakanowski, dont tous les amis de la
cause polonaise connaissent le nom. Ce
samedi là, le P. Bakanowski disait la
messe de dix heures à l'église italienne, de
Saint-Pierre, à Londres, Hatton Garden
il commençait le Credo, lorsqu'on entendit
un coup de feu ; un homme avait pénétré
dans le chour, au pied de l'autel, et l'arme
fumante qu'il tenait diait assez ce qu'il
était venu faire à Saint-Pierre.

Le P. Bakanowski, dont la balle avait
effleuré une oreille, reconnaissant qu'il
avait affaire à un meurtrier déterminé ou
à un fou, s'était dirigé vers la sacristie ;
mais l'homme le poursuivit : il tira trois
autres coups sur le prêtre, heureusement
sans atteindre sa victime.

Une fois le P. Bakanowski enfermé dans
la sicristie, le malfaiteur revint vers l'au-
tel, renversa, brisa et déchira tout ce qui
était sur l'autel, les linges sacrés, le calice
et les chandeliers ; puis il ouvrit le taber-
nacle, porta une main sacrilége sur les
vases saints et les hosties consacrés qu'il
répandit sur l'autel. Cela fini, il voulut,
au moyen des bougies allumées, mettre le
feu à l'autel qui était en partie enflammé.

i Les fidèles, consternés, n'avaient pas su
faire un mouvement, et le sacrilège eût
sans doute réussi à tout incendier, si un

s prêtre de la paroisse, M. l'abbé Arkell,
, n'était intervenu et ne l'avait, à l'aide d'un
3 Irlan dais, arrêté et solidement maintenu.
- La sacrilège a été dûment remis à la po-
- lice; il a refusé de répondre lors de la
- première enquête, en disant qu'il ne savait
a pas assez bien l'anglais. C'est un ouvrier
- allemand du nom de Alexandre Scossha,
- et qui à l'age de 25 ans, est déjà un socia-
s liste notoire.
i Le correspondant qui l'a vu assure qu'il
s n'est pas fou.
- Quantau P. Bakanowski, c'est un mi
- racle qu'il ait échappé sans blessures à l
s fureur de l'assassin, qui a tiré de si près
- que la bourre du revolver a mis le feu
- aux linges de l'autel.
s

s LE SALON DE MA DAME DE RSCA MIER
s

-M. Taine, faisant l'éloge de M. de Loméniie
sne pouvait manquer l'occasion de parler de c

s célèbre salont dans lequel ont passé tant d';llus
t trations. .

- L maîtresse de la maison avait soixanti
r ans passés ; depuis quinze ans, ses che
r veux avaient blanchi ; elle devenai
e aveugle. Mais, jusqu'à cinquante ans, elli

avait été la plus belle personne du siècle
-sa grâce était encore la même, et sa puret

u n'avait jamais été ternie par l'ombre d'un
-soupçon. Il y avait des douceurs péné

x trantes dans sa bonté toujours prête, et la
-finesse de son tact n'avait d'égale que l
-pureté de ses sentiments. Sous tous let

e régimes elle avait servi les vaincus ; soui
s aucun régime elle n'avait flatté les vain
t- queuré. Elle avait été fidèle à ses amii

jusqu'à se faire exiler par le premier Na-
poléon; plus tard, quand le prince qui
devint Napoléon III fut prisonnier d'Etat,
elle lui rendait visite à la Conciergerie.
Maintenant, elle dépensait les dernières
années de sa vie à consoler ou distraire
M. de Chateaubriand attristé, malade et
vieilli.

De la plus haute opulence, elle était
tombée dans la médiocrité étroite sans ces-
ser de sourire, et, pour retenir ou attirer
autour d'elle l'élite de la société polie, ce
sourire suffisait; quand on l'avait vu une
fois, on voulait la revoir toujours. L'hu-
manité n'est pas toujours si égoïste ni
aussi grossière qu'on le suppose ; un ins-
tinct secret la porte vers les figures idé-
ales: quand elle croit en apercevoir une,
elle tombe à genoux. Le politique est
alors tout surpris d'oublier son ambition,
l'homme de lettres son amour-propre,
l'homme d'affaires ses intérêts ; l'abnéga-
tion ne lui coûte plus, il sent tressaillir en
lui un poète et un chevalier, il est heureux
de se dévouer, il a les sentiments de Dante
et de Pétrarque.

Autour de Mme Récamier, ces senti-
ments étaient ordinaires ; M. de Loménie
a été un exemple qui est touchant. Il y
avait au ministère des finances un vieux
chef de bureau, silencieux, brusque et par-
fois même un peu bourru, parent de Mme
de Récamier ; introduit dans le salon dès
sa première jeunesse, il avait pour elle une
sorte de culte ; afin de la quitter le moins
possible, il s'était logé juste en face, rue de
Sèvres; quand il ne la voyait pas, il voyait
du moins ses fenêtres. Pendant trente
ans, le grand intérêt de sa vie fut de venir
savoir chaque matin si elle était gaie ou
triste, de faire des courses pour elle dans
la journée, et de dîner à sa table le soir.
Elle perdait la vue et n'avait pas de lec-
trice; il s'offrit, fut accepté. Les pre-
mières séances furent pénibles ; son accent
était à la fois empâté et saccadé ; il lisait
avec une telle volubilité, qu'on le suivait
très difficilement. Cependant, pour ne pas
lui faire de peine, Mme Récamier faisait
mine de le comprendre, et persistait à l'é-
couter.

Au bout de quelques semaines, on dé-
couvrit avec étonnement que son débit s'é-
tait ralenti, que ses vices de prononciation
avaient disparu, qu'il lisait mieux, puis-
qu'il lisait bien. Sans que personne ne
l'eût averti, éclairé par son cœur encore
plus que par son esprit, il avait reconnu
son insuffisance ; le vieillard de soixante-
dix ans s'était remis à l'école ; tous les
jours, de grand matin, il allait en secret
chez un professeur de lecture, puis, au re-
tour, il s'exerçait chez lui pendant plu-
sieurs heures ; c'est ainsi qu'à force de
travail il avait vaincu la plus tenace des
habitudes, un défaut physique et contracté
par la pratique de toute sa vie.

,

- Mères! Mères1!! Mères1!!!
Etes-vous troublées dans votre repos, la nuit, par les

cris de votre enfant en proie aux douleurs de la dentil
tion 1 Si tel est le cau, achetez sans délai unue fiole de
SIROP CALMANT Dg MADAME WINSLOW. Ce sirop son-

- lagera immédiatement le pauvre petit malade, soyez s
certaines; il n'y a pas il le nier. De toutes les mères qui

a ont pu en faire l'épreuve sur leurs enfants,Il n'ey su a
pas une qui ne vous dise que-oe sirop leur rèzle les lu'
tetins, leur donne le solaement et la santp , et procure
le reps à la mère. Il agit d'une manière magique. Il
est d'u emploi très sûr dans tous les cas et agréable à
prendre; c'est la prescription d'une des plus anciennes
et célèbres femmes-médecins et nourrices des Etats'
Unis. Chaque fiole est a"coompsgnée de direetions comn-
piètes. Aucun n'est véritable sans le fac-simie deCUR-
Nid et PERK1NS sur l'enveloppe extérieure, Bnuvents
chez tons lus marchands de médecines patentées. Prix
25 la fioe.-Défiez-vous de% imitations.

La Panacée Domestique de Brown
e Est la destructive des maladies la plus efficace dans le

-monde. Elle ravivira le plus sûrement le sang, qu'elle
soit appliquée d'une manière interne ou externe, et par
lé apaisera la douleur d'une manière pins certaine que
tout'n autreamant, e cte douleut''r sotcrniqe oS

- de tonte antre préparation semblable

t intestins Iqa maux de gore leumatisme, lemaldde

la doueur "La Paacé'e omestiqe eBrn dne-
;vrai se trouver dans toutes les familles. Une onillérés

de laanacée dans un erre 'eseuauder <suré ai on

rattre le rhume. 25 cents.la bouteille..
- Bien des maladies

IQui, surtout chez les enfante, sont attribuées a d'autres
acauses, sont occsionnées parles vers. Le confit au Ver'

i étant d'une grand'e efficacitl pour ve, n vu

altrerlausitund "" lE'enatl plu dlicat. Celte

-grand succès par les médecins, et reconnus oume aSS

lum"et sûr pour la destuin de vs quiaet tae
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LIS MIEYYES DE L'HISYOIRE 1

Vous m'envoyez un vieux papier
Qui date du siècle dernier
Et dont le texte est de l'histoire.
" Il s'en allait me dites-vous,
"Périr au panier, aux égouts,
"Comme un obscur et plat grimoire,"

Vous l'avez sauvé du néant
Il va revivre maintenant :
Dans mon livre il aura sa page,
Le lecteur se demandera
Par quel hasard, et cStera,
J'ai pu composer ce passage,

Merci, vous qui savez m'aider,
Car je ne saurais commander
Ni les hommes ni la matière
Où je trouve je prends mon bien-
C'est un fade et si lent moyen
Que j'y donne ma vie entière.

Si l'amour de notre passé
N'était quasi tout effacé,
Comme on se plairait à me rendre
Ces contrats tombés dans un coin
Qui périssent faute de soin
Et qui peuvent tant nous apprendre!

Vieux papiers, sales, déchirés,
Mémoires jaunis, délabrés,
Journaux en loques, paperasses,
Vous en savez plus long, souvent,
Que ne peut en dire un savant
Lorsqu'il n'a pas suivi vos traces.

Un rien est quelquefois la clé
D'un fait, d'un acte révélé
Par l'étude et la patience.
On reconstruit un monde ancien
En y mettant chacun du sien,
Et tout cela, c'est la science.

Ouvrez-moi vos poudreux dossiers;
Prêtez vos antiques papiers :
Nous les ferons parler ensemble.
Puis, un jour, vous les reverrez,
Complets, rajeunis, admirés-
llle méritent, ce me semble 1

BENJAMIN SULTE.

LETTRE MENAÇANTE

Voici le texte d'une lettre posée, sans
qu'on ait su de quelle façon, sur le bu-
reau du czar, dans sa chambre à coucher,
bien en évidence, sans doute par quelque
Nihiliste :

A ALEXANDRE 11, EMPEREUR DE TOUTES LES
RUsSIEs.

Majesté !

Voilà la cinquième fois ne le sort te préserve
des coups de la justice. e furent cinq arrêts
dictés par la loi humaine, loi que tu ne recon-
nais point.dTu connais notre force et notre vo-
lonté : prends garde au sixième arrêt!

Veux-tu être un grand monarque?1 Veux-tu
que tous les peuples russes t'acclament et te re-
connaissent comme leur père ? Veux-tu que ceux
qui frappent aujourd'hui, de justiciers devien-
nent apôtres ? Eh bien, de tyran fais-toi homme
et rend aux hommes ce qui leur est dû de par la
loi de la nature. LA LIBERTÉ.

Ce n'est point à ta personne que nous en vou-
lons, c'est au principe.

Tant que cette idée sera le fil conducteur de
tes actes, nos jugempnts seront toujours les
mêmes. Sauvé aujourd'hui, tu périras demain.

Ni la mort ni la persécution n'arrêteront notre
bras. Tu as la force brutale : nous avons la
force morale. Nous avons juré de vaincre, et
nous.devons remporter la victoire.

Les premiers apôtres du Christianisme pé-
rirent sur le bûcher; leur supplice fut la cause
de la ruine de Rome.

Prends garde et songe 1
Signé: LE COMITÉ GOUVERNANT.

LE BAL DE L'ELYSRE

Le bal donné par le président de la
République à l'Elysée était très brillant
et très animé. Au moins six mille cartes
d'invitation avaient été envoyées. Les
principaux officiers de la garnison de
Paris assistaient à ce bal auquel le corps
dinlomaiueé Aqi lq it é é

Le ourierde '11inos pbli l p u'l bqu eal iargement represente.Le Courrier de l'lllinois publie les On remarquait à cette soirée, la reine Isa-
Plaintes d'une femme contre le tabac et belle, le duc d'Aumale, le prince Orioff,
les fumeura b le baron Haussman et plusieurs person-

Cette femme est raisonnable, elle per- nages considérables. On peut sans crainte
Met bien à un homme de fumer une pipe affirmer que cette soirée est une des plus
ou un cigare après son dîner ou son sou- gaies que Paris ait jamais vues. Mme
Per pendant qu'il se repose et fait la di- Grévy portait une robe de satin noir garni
gestion, mais elle proteste contre les abus de délicate et riche dentelle blanche et de
du tabac. roses de différentes nuances. Une jeune

Grâce à Nicot, dit-elle,l'âge du roman et Américaine d'une distinction et d'une
des reveries amoureuses se trouve être celui beauté rares a attiré tous les regards. Elle
de la première pipe ou du premier cigare. était habillée en Diane chasseresse et por-Que se passe-t-il chez nos adolescents 1 tait dans les cheveux un superbe crois-
Tenez pour certain que 80 sur 100 trou- sant de diamants.
veront plus agréable et plus facile de s'en-
fermer dans leur chambre avec leu.r ou-
tillage de fumeur, que de demeurer au sa- EAP
1on avec leur mère, leurs sœurs et les DU SEL EN AGRICULTURE
jeunes amies de ces dernières. Ils ne
flirteront pas, non, certainement! Car les Le sel peut s'employer comme engrais
femmes qui se respectent n'autorisent per- sur les terres arables. Il réveille la ferti-
sonne à brûler à leurs pieds l'encens de lité des terres incultes. Il peut servir à
l'admiration mêlé aux nuages du tabac. prévenir la carie des blés. Il préserve les
Eu revanche, les femmes qui laissent fu- semences des attaques des insectes. Il fa-
Mer près d'elles sont sur ce point d'une vorise la végétation des plantes oléagi-
indulgence parfaite. On fuuoe auprès neuses. Il augmente le produit des prai-
d'elles et cela dans les attitudes d'un dé- ries. Il corrige les foins ou améliore leurs
braillé complet; on ne fait ni romans, ni qualités. Il rend plus nourrissants les
romances et on manque à presque toutes fourrages grossiers, et les fourrages bu-
les bienséances. mides moins nuisibles. Il entretient la

, mari fumeur est le fléau du foyer. santé du bétail ou le préserve des diverses
il est riche, la mauvaise société aura ses maladies ; enfin, il peut prévenir la rouille

préférences. Que sa fortune soit mo- du blé.-O. des C.deste, une foule de choses utiles manque-
"ont à son ménage. Vous chercherez Manufactures de Cotons d'Hochelaga,vainement dans son cabinet un livre inté- Cornwall et Valleyfield
ressant, un journal instructif. Tout cela C'est avec plaisir que noua annonçons à nos
coûterait de l'argent qui se porte... chez pratiques et au public en général que, en notre
le marchand de tabac. qualité d'importateurs et d'agents de maisons

Pour la mère de famille pauvre, le ta- Européennes, nous avons pu enfin compléter
bac est .i avec les trois manufactures mentionnées plus

olste'instrument d'une férocité sans haut, des arrangements qui vont nous permettrecolère, mais inexorable et ininterrompue. d'acheter leurs cotons au même prix que les
C'est le loyer de la chambre, le lait du marchands ne gros.
dernier né, le pain de chaque jour, ui Nous serons en conséquence capables de

qivendre ces cotons à 15 p'r100 de moins que
passent, en fumée, par l'étroit tuyau de la partout ailleurs dans le étail, et même à à par
Pipe du chef de la communauté. 100 de moins que les marchands de gros, parce

Ainsi, jeunes filles, jeunes femmes, que nous les payons le même prix qu'e1ix et que
ères de famille, riches ou pauvrtes u nos dépenses sont de moitié moins fortes que les

les fe •leurs.
lammes, nous sommes victimes du Comme le temps de faire des achats de cotons

.. Que la santé du fumeur soit com- dans les familles est à peu près arrivé, nous vous
promise, que ses facultés s'oblitèrent tous invitons à nous faire une visite avant d'aller ail.
es jours, il peut nous répondre : " Ça me leurs. Et nous sommes certains que vous serez

regarde,"P mais que nous acceptions les tisfaits en tout point sur ce qui est dit plus
COnséquenes de cette funeste habitude, at DUPUIS RE ES,
ce 6rait oublier ce que nous valons, faire DU P05 rue Ste-Catherine, .oin de
tI'OP béévoîement foin de nos droite, de la rue Amhert, aux deux boulesnoSdeoira. I noires, Montreal.

CHOSES ET AUTRES

Astor possède à lui seul 3,400 maisons
dans la ville de New-York, sans compter
ses magasins et autres bâtisses.

La propriété taxable possédée par les
nègres de la Georgie est évaluée à $5,182.
Quatre nègres de l'Etat valent plus de
dix mille dollars chacun.

Mme Durtinger,.de Memphis, fut pi-
quée au cou par une araignée noire. Son
cou s'enfla et elle mourut au bout de
quelques heures.

Vingt-cinq mille enfante ont trouvé un
refuge dans la maison d'Industrie de Five
Points, à New-York, depuis sa fondation
il y a vingt ans.

On estime qu'il y avait 36 millions de
moutons aux Etats-Unis en 1878, les-
quels ont produit un total de 210 millions
de livres de laine.

Des milliers de tonneaux de fromage
Limberger sont fabriqués à New-York et
dans le Wisconsin pour environ de la
moitié de ce que coûte l'article importé.

Une dépêche de Calcutta dit que Mo-
hammed Jan a réussi, croit-on, à intercep-
ter les secours expédiés aux forces an-
glaises à Caboul, et qu'on s'attend à des
troubles considérables.

Herr Palisa a découvert le 6 février,
étant à Pola, une planète de 12me gran-
deur, de 10 h. 23 m. d'ascension droite,
et 8 degrés 31 m. de déclinaison au
nord.

Les chefs Hurons sont allés à Spencer
Wood, rendre visite à Son Excellence le
lieutenant-gouverneur, M. Robitaille, et
lui ont présenté une adresse. Ils ont été
reçus avec la courtoisie parfaite qui dis-
tingue le représentant de Sa Majesté dans
la province de Québec.

Tilden, le fameux Tilden, depuis long-
temps sur la liste des vieux garçons, et
que l'on croyait à jamais condamné au cé-
libat, comme il l'est probablement au
veuvage de la présidence qu'il a perdue,
est, dit-on, à la veille de se marier. Sa
fiancée est une demoiselle Rauck, jeune
fille très accomplie, dont il a fait connais-
sance, il y a plus de trois ans, au cente-
naire de Philadelphie.

Le Pall Mall Gazette de Londres, par-
lant des attaques de folie que le czar
Alexandre vient de ressentir, rappelle que
le roi Ferdinand II, de Naples, mort en
1859, succomba aux suites du choc ner-
veux que lui avait fait éprouver trois ans
auparavant la tentative de meurtre com-
mis sur sa personne par le régicide Mi-
lano.

Le Soir annonce que le géneral Deburg,
commandant de la 16ème brigade d'infan-
terie allemande, a été nommé chef de l'é-
tat-major du 15ème corps d'armée, station-
né aujourd'hui à Strasbourg.

Ce journal ajoute-que cette nomination
est très significative, parce que le général
Deburg connait en détail tout ce qui se
rattache à l'armée française.

Une forte tempête s'est abattue sur la
côte occidentale de lAgeterre dimanche,
le 8 courant, et a causé de grands dégâts.
On croit que plusieurs vaisseaux ont péri.

Le steamer Chimborazo, qui était parti
de Liverpool pour l'Australie ces jours
derniers, a été obligé de relâcher à Ply-
mouth. Cinq hommes de l'équipage ont
été emportés à la mer et plusieurs ont été
blessés.-

On rapporte une bien curieuse affaire
arrivée à Enfield, Mass., la semaine der-
nière. Un individu qui jouissait d'une
santé excellente s'est mis dans la tête un
soir qu'il allait mourir. Les membres de
la famille ridiculisèrent cette idée, mais il
déclara énergiquement que c'était bien le

cas, mit sa toilette des dimanches, prit le
lit et mourut en effet au bout d'une heure,
portant son chapeau de' soie et ses bottes
au moment d'expirer.

Un vieillard de 83 ans du nom de Jean
Letellier, demeurant à Saint-Pierre d'En-
tremond est mort ces jours derniers d'une
façon bien pénible. Une jeune fille qui
demeurait dans la maison fut glacée d'é-
pouvante en le trouvant sans vie, la tête
à moitié dévorée par un gros chat qui s'a-
charnait sur le cadavre. Il fallut em-
ployer le bâton pour chasser cet animal
qui ne voulait à aucun prix abandonner
les restes du malheureux vieillard.

Les Canadiens de Central Falls, R. I.,
ont fondé une association Saint-Jean-
Baptiste dont voici la liste des premiers
officiers :

Président: A.-Z. Falcon; vice-prési-
dent: Vilbon Monast ; secrétaire-archi-
viste : L.-B. Ponton; assistant-sec.-arch. :
Théodore Marotte; sec.-cor. : J.-D. Osti-
gny; sec.-financier: Frédéric Alix; sec.-
très. : Joël Choquette; com.-ord. : Nar-
cisse Ruisseau.

Directeurs: Toussaint Perrault, Louis
Maynard, Joseph Poliquin.

Julius lRadke, de Dayton, Ohio, qui n'a
d'humain que le nom, vient d'être arrêté
comme accusé d'avoir assassiné son enfant
de quatre mois. Il parait que, rentrant
chez lui sous l'influence d'une ivresse bes-
tiale, il a violemment jeté le baby sur le
plancher et l'a ensuite fait voler à diverses
reprises d'un bout à l'autre de la.chambre
à coups de pieds. Les détails de ce crime
invraisemblable ont été révélés par son
seul témoin, un autre enfant de six ans.

VARIÉTÉS

Craignannt d'être plaisanté, comme le sont
d'ordinaire les chasseurs dont la gibecière est
vide, un mari acheta au marché un canard ma-
gnifique, mais un peu trop faisandé.

-Mon ami, lui dit sa femme en flairant la
bête, voilà un canard que tu as bien fait de tuer
aujourd'hui: il était temps.

Chez un usurier:
-A quel taux consentez-vous à me prêter ces

mille francs ?
-A mon taux ordinaire... 9 pour cent.
-Comment, 9 pour cent, mais vous n'avez

donc pas peur de la police?1
-Peuh !...
-Vous ne craignez donc pas le mépris de vos

concitoyenst
-Non.
-Vous ne redoutez pas la justice de Dieut
eDieu! mais d'en haut il le verra à l'envers

et prendra le 9 pour un 6.
**

Mme de C... passait, avec s soeur dans une
rue déserte.

Un malheureux s'approche d'elle et lui dit,
avec un accent étranger très prononcé :

-Ma bonne dame, je n'ai pas mangé depuis
deux jours.

Mme de C... lui fait une large aumône.
-Mais, ma chère, dit la seur, ce mendiant

est un allemand.
-Que veux-tu, répond Mme de C..., je ne

lui ai pas demandé dans quelle langue il mou-
rait de faim.

PLUS DE TEMPS DE GENE
Si vous voulez cesser de tant dépenser pour

beaux habillements et riche nourriture, vous
contenter d'une bonne et saine nourriture, et de
bons vêtements à meilleur marché ; vous pro-
curer plus des choses indispensables et absolu-
ment nécessaires à la vie en général, et particu.
lièrement cesser de requérir les services si
dispendieux des charlatans ou de faire un
si grand usage de ces médecines sans valeur
qui ne vous font que du mal, mais placer votre
confiance dans ce remède simple et pure, les
Amers de Houblon,--qui guérissent toujours et
ne coûte qu'une bsgatelle,-vous verriez des
temps meilleurs tout en jouissant d'une bonne
santé Voir une autre colonne.

AVIS.POUR LES FÈTES.--Si vous voulez
faire de jolies étrennes n'oubliez pas de faire une
visite au magasin de Madame P. BENOIT, 824,
rue Ste-Catherine, vous y trouverez un beau
choix de catins et de jouets d'enfants de tous
genre et de toutes espèces, au prix du gros, et
un grand assortiment de marchandises de goûts:

CaREUAX, PLUMEs, FLEURS ET RUBAN.
On y fait les robes et manteaux avec élégance et
sans délais. Rappelez-vous Madame P. BE-
NOIT, 824, rue Ste-Catherine, entre les rues
sanginet et St.Dei.
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UN COMBAT AVEC MA MUSE

Le beau travail de la pensée
Parfois fatigue mon esprit.
Quand penche ma tête cassée,
Ma muse est là qui me sourit.
Mais se voyant hors de la place
L'espiègle sans cesse m'agace
Et se moque de mon repos.
Mon indifférence l'irrite ;
Déjà dans l'ombre elle médite
Contre moi les plus noirs complots.

Pour faire un véritable siége
Elle va chercher du secours
Et revient avec son cortége,
Doux pensers, souvenirs, amours.
D'abord joyeuses et pareilles
A de bruyants essaims d'abeilles
Qui s'échappent de leur prisen,
Arrivent de belles pensées,
Complices à l'asaaut lancées
Pour me faire perdre la raison.

Avec courage je tiens ferme
Contre l'aimable régiment ;
Longtemps mon oreille se fermc.
A de joyeux bourdonnement.
Mais un autre renfort arrive 1
Allons, soyons sur le qui vive!
Voici venir les gais amours.
Tirailleurs aux superbes poses,
Ils me décochent leurs traits roses...
Et leurs carquois en ont toujours!

Je tiens bon!1 ma muse perfide,
Désirant sans doute en finir,
Commande, d'un geste rapide,

' A mon plus joyeux souvenir !
Pendant quelque temps je résiste,
Plus ma muse méchante insiste
Moins mon esprit semble lutter.
Le combat se poursuit sans trêve....
Le souvenir, hélas! m'achève.
La place est prise !Il faut chanter.

Alors dans mon cerveau bourdonne
Longtempesl'étrange bataillon,
Comme dans le clocher quand sonne
Un assourdissant carillon.
Ma lyre. pour vider la place
Et reposer ma tête lasse
Aux souvenirs donne congé;
Pensers, amours suivent bien vite
Et grâce à cinq strophes sans suite
Voilà mon esprit soulagé

M. J.-A. POIssoN.
Artabaska, janvier 1880.

LE

(Suite)

Mme Meredith fut transportée chez elle, et
elle resta plusieurs heures sans connaissance
sur son lit. Je sentais que c'était à la fois un
devoir et une cruauté de lui prodiguer les se-
cours de mon art pour la rappeler à la vie. Je
redoutais les scènes déchirantes qui allaient
succéder à cet état d'immobilité ; je demeurais
penché vers cette pauvre femme, baignant ses
tempes d'eau fraiche et épiant avec anxiété le
triste et cependant l'heureux moment où je ver-
rais le souffle de la respiration s'échapper de ses
lèvres. Je m'étais trompé dans mes prévisions,
car je n'avais jamais vu un grand malheur.
Eva entr'ouvrit les yeux, puis les referma aus-
sitôt ; Aucune larme ne souleva ses paupières
pour glisser sur ses joues. Elle resta glacée,
immobile, silencieuse, et, si ce n'eût été le cœur
qui avait recommencé à battre sous ma main,
j'aurais pu la croire morte. Qu'il est triste de
se trouver témoin d'une douleur que l'on sent
au-dessus de toute consolation!1 Je me disais
que me taire semblait manquer de pitié pour
cette malheu:euse femme, que parler pour con-
soler semblait ne pas assez reconnaître la gran-
deur du malheur. Moi qui n'avais pu rien
tri uver à dire pour calmer une inquiétude, pou.
vais je espérer être plus éloquent on face d'une
pareille souffrance ! Je pris le parti le plus sûr,
celui d'un silence complet. Je resterai là, me
disais-je, je soignerai le muai phaysique, ainsi
que cela est mon devoir, puis, je me tiendrai
immobile auprès d'elle, comnme un chien dévoué
se coucherait à ses pieds. Une fois ma résolu-
tion prise, je (us plus calme ; je la laissai vivre
d'une vie qui ressemblait à une mort. Au bout
die quelques heures pourtant, j'approchai des
lèvres de Mme Meredith une cuillerée de po-
tion que f'avais jugée nécessaire. Eva tourna
lentement la tête du côté opposé et resta ap-
puyée loin de la main qui lui présentait le breu-
vage. Quelques instants après, je revins à la

char¶vez, madame, lui dis-je.
Et de la cuillère j'effleurai doucement ses

lèvres ;ses lèvres restèrent fermées.
--Madame, votre enfant ! repris-je à demi-

voix.
Eva ouvrit les yeux, se souleva péniblement,

s'appuya sur son coude, se pencha vers la bois-
son que je lui présentais, la prit ; puis elle re-
tomba sur son oreillér :

-Il faut que j'attende qu'une autre vie soit
séparée de la mienne ! murmura-t-elle.

Depuis lors, Mme Meredith ne parla plus,
mais elle obéit machinalement à toutes mes
prescriptions. Etendue sur son lit de douleur,
elle semblait éternellement dormir; mais à
quel moment que ce fût, quand de ma voix la
plus basse je lui disais : "Soulevez-vous, bu-
vez ceci," elle obéissait au premier mot ; ce
qui me prouvait que l'âme veillait dans ce corps
immobile sans trouver un seul instant d'oubli
et de repos.

Je fus seul à m'occuper des funérailles de
William. On ne sut jamais rien de positif sur
la cause de sa mort. On ne trouva pas sur lui
l'argent qu'il devait rapporter de la ville ; peut-
être avait-il été volé et assassiné, peut-être cet
argent, donné en billets, s'était-il échappé de sa
poche au moment d'une chute du cheval. Et
comme on ne pensa que fort tard à essayer de le
retrouver, il n'était pas impossible que la pluie
de la nuit l'eût fait disparaitre dans la terre
fangeuse et les herbes humides. On fit quel-
ques perquisitions qui n'eurent aucun résultat,
et bientôt on cessa toute recherche à cet égard.
J'avais essayé de savoir d'Eva Me-edith s'il n'y
avait pas quelques lettres à écrire pour prévenir
sa famille ou celle de son mari. Je pus diffi-
cilement lui arracher une réponse. Enfin je
parvins à comprendre qu'il fallait seulement pré-
venir leur homme d'affaires, qu'il ferait ce qu'il
était convenable de faire. J'espérais donc que,
d'Angleterre du moins, il arriverait quelques
nouvelles qui décideraient de l'avenir de cette
pauvre femme ; mais non, les jours succédèrent
aux jours, et personne sur la terre ne sembla sa-
voir que la veuve de William Meredith vivait
dans un isolement complet au milieu d'un
pauvre village. Plus tard, pour essayer de rap-
peler Eva au sentiment de l'existence, j'avais
désiré qu'elle se levât. Le lendemain du jour
où je donnai ce conseil, je la trouvai debout,
vêtue de noir: c'était l'ombre de la belle Eva
Meredith. Ses cheveux étaient séparés en ban-
deaux sur son front pâle. Elle était assise près
d'une fenêtre, et restait immobile comme elle
l'avait été dans son lit.

Ce fut ainsi que je passai en silence de lon-
gues soirées auprès n'elle. Je prenais un livre
par contenance. Chaque jour, en l'abordant, je
lui disais quelques paroles de pitié et de dévoue-
ment. Elle me répondait par un regard qui me
disait merci; puis nous demeurions sans parler.
J'attendais qu'une occasion se présentât pour
essayer d'échanger avec elle quelques pensées;
mais ma gauche-ie et mon respect pour son mal-
heur ne savaient pas la faire nattre ou la lais-
saient passer. Je m'accoutumais peu à peu à
cette absence de son discours, à ce recueille-
ment, et puis, qu'aurais-je dit I L'important
était qu'elle sût qu'elle n'était pas absolument
seule dans ce monde ; et, tout obscur que fût
l'appui qui lui restait, c'était quelqu'un enfin.
Je n'allais la voir que pour lui dire par ma pré-
sence :

-Je suis là.
Ce fut une étrange phase de ma vie ; elle eut

une grande influence sur le reste de ma desti-
née. Si je n'avais pas témoigné tant de regrets
de voir disparaître la maison blanche, je passe-
rais rapidement à la conclusion de ce récit;
mais vous avez voulu savoir pourquoi cette
maison était pour moi un lieu consacré, il faut
donc que je vous dise ce que j'ai pensé, ce que
j'ai senti sous son humble toit. Pardonnez-
moi, mesdames, que lques paroles sérieuses. Cela
ne va pas mal à la jeunesse l'être un peu attris-
tée ; elle a tant de temps devant elle pour rire
et pour oublier.

Fils d'un paysan enrichi. j'avais été envoyé à
Paris pour achever mes études. Pendant les
quatre années passées dans cette grande ville,
j avais conservé la gaucherie de mes manières,
la simplicité de mon langage ; mais j'avais ra-
pidement perdu la naïveté de mes sentiments.
Je revins dans ces montagnes presque savant,
mais presque incrédule à tout ce qui fait qu'on
vit paisible sous un toit de chaume auprès de sa
femme et de ses enfants, sans détourner les yeux
des croix du cimetière que l'on voit du seuil de
sa demeure.

Quand Eva Meredith était heureuse, son bon-
heur m'avait déjà donné d'utiles leçons. " Ils
m'ont trompé, là-bas," me disais-je ; il y a des
cours vrais, il y a des âmes innocentes comme
des âmes d'enfants. Le plaisir d'un instant
n'est pas tout dans la vie. Il existe des senti-
ments qui ne finissent pas avec la fin de l'an-
née. On peut s'aimer longtemps, toujours
peut-être.

Enicontemplant l'amour de William et d'Eva,
j'avais retrouvé ma simple nature du paysan
d'autrefois. Je me prenais à rêver une femme
vertueuse, candide, assidue à l'ouvrage, embel-
lissanb mon logis par ses soins et son bon ordre.
Je me voyais fier de 1 s douce sévérité de ses
traits, révélant à tout venant l'épouse fidèle et
même un peu austère. Certes, ce n'étaient pas
là mes rêves de Paris au sortir d'une joyeuse
soirée passée avec mes camarades ! Un mal heur
horrible tomba comme la foudre sur Eva More-
dith. Cette fois, je compris moins vite l'en-
seignement que chaque jour renouvelait poui
moi.

Eva restait assise près d'une fenêtre, le regard
tristement fixé sur le ciel. Cette position, asseî
familière à tous ceux qui rêvent, attira peu d'a.
bord mon attention: cependant, à la longue
elle finit par me frapper. Tandis que mon hvri
restait ouvert sur mes genoux, je regardais Mmn
Meredith, et, bien sûr que ses regards ne sur
prendraient pas les miens, je l'examinais atten
tivement. Eva regardait le ciel, mes yeux sui
vaient la direction des siens. " Ah ! me dis-ji
avec un demi sourire, elle croit qu'elle ira lu
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retrouver là-haut !" Puis je repris mon livre
en songeant qu'il était heureux pour la faiblesse
des femmes que de semblables pensées vinssent
au secours de leur douleur.

Je vous l'ai dit, mon séjour au milieu des étu-
diants avait mis de mauvaises idées dans ma
tête. Chaque jour cependant je voyais Eva
dans la même attitude, et chaque jour mes ré-
flexions étaient ramenées vers le même sujet.
Peu à peu, j'en arrivai à songer gu'elle avait là
un bon rêve. Je me mis à regretter de ne pou-
voir croire que ce rêve fût vrai. L'âme, le ciel,
la vie éternelle, tout ce que mon curé m'avait
appris autrefois passait dans mon imagination,
tandis que je restais assis le soir devant la fe-
nêtre ouverte. Je me disais-: " Ce que le vieux
curé m'enseignait est plus consolant que les
froides réalités que la science m'a laissé en-
trevoir !" Puis je regardais Eva, qui regardait
toujours le ciel, tandis que les cloches de l'é-
glise du village sonnaient au loin, et que les
rayons du soleil couchant faisaient briller au mi-
lieu des nuages la croix du clocher. Je revins
souvent m'asseoir près de la pauvre veuve,.per-
sévérante dans sa douleur comme dans ses saintes
espérance.

Quoi ! pensais-je, tant d'amour ne s'adresse
plus qu'à un peu de poussière déjà mêlée à la
terre ! Tous ces soupirs ne vont vers aucun but !
William est parti dans ses jeunes années, avec
ses vives affections, avec son cœur, où tout était
encore en fleur. Elle ne l'a aimé qu'une année,
et tout est dit pour elle ! Il n'y a au-dessus de
nos têtes que de l'air. L'amour, ce sentiment
si vivant en nous, n'est qu'une flammée placée
dans l'obscure prison de notre corps, où elle
brille, brûle, puis s'éteint quand la fragile mu-
raille qui l'entoure, vient à tomber: un peu de
poussière, voilà tout ce qui reste de nos amours,
de nos espérances, de nos pensées, Zle nos pas-
sions, de tout ce qui respire, s'agite et s'exalte
en nous !

Il y eut un grand silence au fond de moi-
même.

En vérité, j'avais cessé de penser; j'étais
comme endormi entre ce que je ne niais plus et
ce que je ne croyais pas encore. Enfin, un soir,
comme Eva avait joint les mains pour prier de-
vant la plus belle soirée étoilée qu'il fût pos-
sible de voir, je ne sais comment cela se fit,
mais mes mains se trouvèrent jointes aussi, et
mes lèvres s'entrouvrirent pour murmurer une
prière. Alors, par un heureux hasard, pour la
première fois Eva Meredith regarda ce qui se
passait autour d'elle, comme si un instinct se-
cret l'eût avertie que mon âme venait de se
mettre en harmonie avec la sienne.

-Merci, me dit-elle en me tendant la main
souvenez-vous de lui et priez ainsi quelquefois
pour lui.

-Oh ! madame, m'écriai-je, puissions-nous
tous nous retrouver dans un monde meilleur,
que nos vies aient été longues ou courtes, heu-
reuses ou éprouvées !

-L'âme imm'ortelle de William est là-haut!
me dit-elle d'une voix grave, tandis que son re-
gard, à la fois triste et brillant, revenait se fixer
sur le ciel.

Depuis, en accomplissant les devoirs de ma
prfession, j'ai souvent vu mourir; mais à ceux
qui restaient, j 'ai toujours dit quelques paroles
consolantes sur une vie meilleure que celle-ci
et ces paroles, je les pensais!

Enfin, un mois après ces silencieux événe-
ments, Eva Meredith donna le jour à un fis.
Quand, pour la premlère foi%, on lui apporta son
enfant, Il William ! " s'écria la pauvre veuve, et
des larmes, des larmes secourables trop long-
temps refusées à sa douleur, s'échappèrent par
torrent de ses yeux. L'enfant porta ce nom tant

iaimé de William, et un petit berceau fut placé
tout près du lit de la mère. Alors le regard
d'Eva, qui s'était détourné de la terre, revint
vers la terre. Elle regarda son fils comme elle
avait regardé le ciel. Elle se penchait vers lui
pour retrouver l'image de son père. Dieu avait
permis une parfaite ressemblance entre William
et le fils qu'il ne devait pas voir. Il se fit un
grand changement autour de nous. Eva Mere-
dith, ýqui avait consenti à vivre pour attendre
que l'existence de son enfant fût séparée de la
sienne, maintenant, je le voyais bien, voulait

ivivre encore, parce qu'elle sentait qu'il fallait à
ce petit être la protection de son amour. Elle pas-
sait les journées, les soirées, assise auprès du

bberceau, et, quand je venais la voir, oh! alors,
elle me parlait, elle me questionnait sur les
soins à donner à son fils ; elle expliquait ce
îil avait souffert ; elle demandait ce qu'il fal-

lait faire pour épargner le plus petit mal. Elle
craigrnait ponur l'An rant la chaleur d'un rayn du
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est dans ce monde pour aimer et consoler cette
femme !

C'était, je vous assure, mesdaines, un spec-
tacle qui remuait le cœur, que de voir cette mère
jeune, pâle, affaiblie, ayant renoncé à tout ave-
nir pour elle-même, reprendre à la vie à cause
d'un tout petit enfant qui alors ne pouvait pas
même dire : " Merci, ma mère ! " Quelle mer-
veille que notre coeur ! que de peu de chose il
sait faire beaucoup!1 Donnez-lui un grain de
sable, il élèvera une montagne ; qu'à son der-
nier battement on lui montre encore un atome
à aimer, et vite il recommencera à battre ; il ne
s'arrête pour toujours que lorsqu'il ne reste plus
autour de lii que le vide, et que même l'ombre
de ce qui lui fut cher a disparu de la terre !

Eva mettait l'enfant sur un tapis, à ses pieds,
puis, en le regardant jouer, elle me disait:

-Monsieur Barnabé, quand mon fils sera
grand, je veux qu'il soit distingué, instruit, je
lui choisirai une noble carrière ; je le suivrai
partout, sur mer s'il est marin, aux Indes s'il
est à l'armée ; je lui veux de la gloire, des hon-
neurs, et, quand je m'appuierai sur son bras, je
dirai avec orgueil: Je suis sa mère! N'est-ce
pas, M. Barnabé, il me laissera le suivre ! Une
pauvre femme qui n'a besoin que d'un peu de
silence et de solitude pour pleurer, ne gêne per-
sonne, n'est-il pas vrai ?

Et puis, nous discutions les différentes car-
rières à choisir; nous mettions à l'instant vingt
années sur la tête de cet enfant, oubliant tous
les deux que ces vingt années nous feraient vieux
et étaient notre petite part des beaux jours de
la vie!1 Mais bah! nous ne pensions guère à
nous : nous ne songions à être jeunes et heu-
reux que quand il y aurait pour lui jeunesse et
bonheur.

Je ne pouvais, en écoutant ces beaux rêves,
m'empêcher de regarder avec effroi cet enfant de
qui dépendait éi bien l'existence d'une autre.
Une vague inquiétude me préoccupait malgré
moi ; mais je me disais : "Elle a assez pleuré,
le Dieu qu'elle prie lui doit un peu de bon-
heur."

Nous en étions là lorsque je reçus une lettre
de mon oncle, le seul parent qui me restât. Mon
oncle, attaché à la Faculté de Montpellier,
m'appelait près de lui, pour achever dans cette
ville savante de m'initier aux secrets de mon
art. Cette lettre, rédigée comme une prière,
était un ordre : il fallait partir. Un matin, le
cœur bien gros en songeant à l'abattement dans
lequel je laissais la veuve et l'orphelin, je me
rendis à la maison blanche pour prendre congé
d'Eva Meredith. Lorsque je lui dis que j'allsis
la quitter pour longtemps, je ne sais ai un peu
de tristesse se peignit sur ses traits. Son beau
visage avait, depuis la mort de William Mere-
dith, une expression de si profonde mélancolie,
qu'il n'était possible d'y remarquer q u'un sou-
rire, s'il venait à se montrer ; quand à la tris-
tesse, elle était toujours là.

-Partir!1 s'écria-t-elle, vos soins étaient si
utiles à mon enfant !

La pauvre femme oubliait de regretter son der-
nier ami qui s'éloignait, la mère seulement re-
grettait le médecin utile à son fils. Je ne me
plaignis pas. Etre utile est la douce récompenas
de ceux qui sont dévoués.

-Adieu, reprit-elle en me tendant la main.
Partout où vous irez, que Dieu vous bénisse I et,
s'il veut un jour que vous soyez malheureux,
qu'il place du moins près de vous gn cour com-
patissant comme le vôtre !

J'inclinai mon front sur la main d'Eva Mere-
dith, et je m'éloignai profondément ému.

L'enfant était couché devant le perron, sur
l'herbe, au soleil. J'allai vers lui, je le pris dans
mes bras, je l'embrassai à plusieurs reprises ; je
le regardai longtemps, attentivement, triste-
tement ; puis une larme mouilla mes yeux.
".O8 non! non1 je me trompe 1" murmurai-
je, et je quittai précipitamment la maison
blanche.

-Mon Dieu ! docteur, s'écrièrent à la fois
tous les auditeurs du médecin du village, que
craigniez-vous donc pour cebenfant t

-Laissez-moi, mesdames, répondit Barnabé,"
achever cette histoire à ma manière ; chaque
chose sera dite en son temps. Je raconte les
événéments dans l'ordre où ils sont venus pour
moi.

Arrivé à Montpellier, je fus reçu à merveille
par mon oncle, si ce n'est toutetois qu'il me
déclara qu'il ne pouvait ni me loger, ni me
nourrir, ni me prêter de; l'argent, et que moi,
étranger, sans réputation, je ne devais pas espé-
rer un seul client dans cette ville remplie de mé-
decins célèbres.

--Alors, mon oncle, lui dis-je, je retourne dans
mon village.

-Non pas, nen p as, reprit-il, je t'ai trouvé
une situation honorable. Un Anglais, fort vieux,
fort riche, fort goutteux, fort inquiet, désire
avoir toujours un médecin sous son toit, un
jeune homme intelligent pour suivre sa maladie
sous la direction d'un autre médecin. Je t'ai

poos, tu as été accepté: partons.
Nosnous rendîmes immédiatement chez lord

James Kysington. Nous entrâmes dans une
belle et grande maison, remplie de nombreux
domestiques, et, après avoir fait plusieurs sta-
tions, d'abord dans les antichambres, ensuite
dans les premiers salons, nous fûmes introduits
dans le cabinet de lord James Kysington.

Lord J. Kysington était assis dans un grand
fauteuil. C'était un vieillard d'un aspect froid
et sévère. Ses cheveux, complètement blancs,
faisaient un singulier contraste avec ses sourcils
restés du plus beau noir. Il était grand et
maigre, du moins je crus le deviner à travers les

iplis d'une large redingote de drap faite comme
iune robe de chambre, ses mains étaient enfon-

cées dans ses manches, et une fourrure d'ours
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blanc enveloppait ses pieds malades. Il avait
auprès de lui un guéridon sur lequel étaient
Placées lusieurs fioles contenant des potions.

miord, voici mon neveu, le docteur Bar-
nabé.

Lord J. Kysington me salua, c'est-à-dire qu'il
fit Un impercepti ble mouvement de tête en me
regardant.

-Il est fort instruit reprit mon oncle, et je-
ne doute pas que ses soins ne soient utiles à
votre seigneurie.

Un second mouvement de tête fut l'unique
réponse faite à mon oncle.

-En outre, reprit celui-ci, son éducation
ayant été assez bonne, ilpourra faire la lecture
à milord ou écrire sous sa dictée.

-Je lui saurai gré de cette complaisance, ré-
pondit enfin lord J. Kysingtou, qui ausitôt

ria les yeux, soit parce qu'ilétait fatigué,
soit parce qu'il voulait faire comprendre que la
conversation devait en rester là.

Je pus alors regarder autour de moi. Il y avait
auprès dela fenêtre une jeune femme, fort élé-
gamment habillée, qui travaillait à une broderie
sans lever les yeux vers nous, comme si nous
n'étions pas dignes de ses regards. Sur le tapis,
devant elle, un petit garçon jouait avec des
images. La jeune femme ne me parut pas belle
au premier abord, parce qu'elle avait des che-
veux noirs, des yeux noirs, et qu'être belle,
selon moi, c'était être blonde et blanche comme
Eva de Meredith, et puis, d'après mon jugement
très inexpérimenté, je ne pouvais séparer la
beauté d'un ceitain air de bonté. Ce que je
trouvais doux à regarder était ce que je sup-
POsas devoir être doux au ceur, ee je fus long-
temps avant de m'avouer la beauté de cette
femme, dont le cœur était hautain, le regard
dédaigneux et la bouche sans sourire.

(La suite au prochain numéro.)

LES ETRENNES DU ROI

CONTE DU JOUR DE L'AN

Comme le dit la chanson, c'était en dix-
sept cent... et quelques années, le 31 dé-
cembre, dans la nuit. Le jeune Louis
XV, qui était ce que ses sujets appelaient,
en parlant de leurs fils du même âge, un
gamin, dormait tranquillement dans son
grand lit, du sommeil d un monarque qui
ts'a pas encore en le souci de choisir ses
ministres lui-même. Son précepteur, le
vénérable abbé Fleury, veillait sur lui
avec une tendresse toute paternelle.

Cet homme d'aspect un peu sec avait
dans le cœur de grandes tendresses, et il
est certain que dans son élève il aimait au
moins autant l'enfant que le roi. Le sen-
timent de l'immense responsabilité qui
pesait sur lui n'était pas le seul qui éveil-
lât sa constante sollicitude.

Donc, vers les dix heures du soir, avant
de se retirer lui-même, l'abbé Fleury,
muni d'un bougeoir garni d'un abat-joui
discret-une merveille de porcelaine de
Saxe-pénétra doucement dans la chambre
de l'enfant royal. On sait que, quoique
d'une santé très robuste au fond, le petit
roi était très nerveux. Il se réveillait par-
foie en sursaut, et dix heures était à peu
près le moment de cette interruption qui
terminait le premier sommeil.

L'abbé s'approcha doucement du lit, les
pas assourdis par les gros tapis épais
Comme des mousses, et il s'assit un instant
dans un grand fauteuil, à son chevet, les
mains jointes.

En effet, peu après que la grande pen
dule à gaine eut sonné le coup de dix
heures, l'enfant se retourna dans les drapi
et ouvrit les yeux d'un air assez grognon
Cependant, il parut content de recon
nlattre son précepteur.

--Bonsoir, lui dit-il. Je suis bien aisi
de vous voir. Figurez-vous que depui
que je me suis couché, il me semble qu'i
mel manque ou que j'ai oublié quelquî
chose. Cela m'a poursuivi dans me
rêves. Peut-être pourriez-vous me dire c
que c'est.

L'abbé sourit.
-Ma foi, sire, c'est bien difficile ce quVous me demandez là. C< pendant, e~

cherchant bien tous les deux, parvien
drons-nous à découvrir. Voyons, je vou
ai vu dire vos prières. Ce n'est pas cela
Vous avez appris toutes vos leçons.

-Oh 1 ce n'est pas quelque chose d
ce genelà qui me préoccupe, je ne croi
Pm&

Puis, tirant à lui la grande courte-
pointe de satin broché:

-Dites donc, monsieur l'abbé, ne trou-
vez-vous pas qu'il fait froid, dans cette
grande chambre ! Si nous appelions quel-
qu'un pour raviver le feu 1

-C'est inutile, Sire, je saurai bien
mettre une bûche.

Et l'abbé Fleury se dirigea vers la
grande cheminée où il se mit à disposer
avec la patience et l'habileté d'un savant
épris des plaisirs intimes du bien-être in-
térieur, plusieurs grosses bûches de chêne,
les amorçant adroitement avee les tisons
du brasier, fourgonnant délicatement des
pincettes dans la cendre rouge.

Tandis qu'il avait les yeux machinale-
ment fixés sur les hauts chenets fleurde-
lysés dont le cuivre reflétait doucement en
rouge la lueur du foyer, il se frappa tout
à coup le genou, geste qui lui était fami-
lier lorsqu'une idée nouvelle lui passait
par la tête.

-Sire, dit-il, je crois que l'ai trouvé.
-Vraiment I Quel bonheur! Oh, dites

vite !
-Sire, n'avez-vous pas oublié de mettre

un de vos souliers dans la cheminée, le
jour de Noël?

Le petit roi réfléchit un instant.
-Eh bien, monsieur l'abbé, ce pourrait

bien être cela après tout ! J'avoue que j'a-
vais en effet songé...

-Pourquoi Votre Majesté ne l'a-t-elle
pas fait ?

'enfant sourit tristement.
-Et qui voulez-vous qui mette quel-

que chose dans mon soulier?1 D'abord, que
voulez-vous qu'on me donne?1 Tous les
jours je n'ai qu'à demander ce que je veux.
Et puis, qui est-ce qus se permettrait de
venir mettre un présent dans ma chambre?1
Tous les enfants de mes sujets trouvent
leurs souliers garnis le matin de Noël,
même les petits pauvres, quand ce ne
serait qu'une pomme. Mais moi ?

L'abbé baissait la tête, reconnaissant la
parfaite justesse des observations de son
royal élève, et déplorant en même tem>s
le peu de naïveté de cœur qu'elles révé-
laient. Pourtant, il reprit:

-Eh bien sire, je crois que c'est
cette négligence ou cette marque de peu
de foi que vous avez montrée qui vous
chagrine. sire. Pourquoi vous refuser à
croire que si vos sujets ne peuvent pas
faire un cadeau à leur roi, il y a au moins
là Notre Seigneur Jésus qui se refait en-
fant à Noël pour donner de la joie aux
enfants. Et pourquoi ne visiterait-il pas
la demeure d'un roi aussi bien que celle
du pauvre?.

-Enfin, fit le jeune Louis XV avec un
soupir, c'est passé, n'y pensons plus !

-Sire, reprit l'abbé, pensons-y au con-
traire. A la place de Votre Majesté, j'es-
saierais de réparer le tort que J'ai eu à
Noël, et je m'efforcerais de savoir si le
petit Jésus veut bien. se réconcilier avec
moi, en lui demandant une faveur pour le
jour de l'An. La dateimporte peu, après
tout, car nous sommes encore dans les
jours sacrés de l'enfance de Notre Sei-
gneur, jusqu'au jour des Roi...

-Eh bien, monsieur l'abbé, dit assez
gaiment la jeune Majesté, si vous me le
conseillai, j'obéirai!

Et, sans attendre un mot de plus, i
saisit une petite douillette ouatée qui se
trouvait sur le bras du fauteuil, s'en enve
loppa, se jeta à bas du lit et approcha de

- la cheminée, bien au milieu, en face du
foyer, un de ses petits souliers à talon'

e rouges.
s -Fort bien, sire, fit l'abbé un peu ému
l Maintenant, que Votre Majesié veuille as
e recoucher. Il faudrait qu'Elle eût de groi
s péchés sur la conscience pour que le box
e Jésus ne voulût pas se souvenir d'Ellî

pendant cette nuit.
3l à-dessus l'abbé Fleury prit congré di

e son royal élève, et, après l'avoir vu se dis
n poser à dormir de nouveau, se retira lui

.même dans son appartement, un peu em
s barrassé, il faut bien" le dire, de la nma
~. nière dont il avait engagé le petit J4su

dans cette affaire, et incertain sur les moy
e ens qu'il prendrait pour faire honneur a~
s nom divin qu'il avait prononcé et quelquî

peu compromis.

Pendant ce temps-là, le nombreux do-
mestique du château de Verseilles se reti-
rait aussi peu à peu. On ne veillait pas à
cette époque. Il faut se rappeler que la
comédie finissait vers huit heures et demie,
et que les fameux soupers dont on a tant
parlé avaient lieu à neuf heures. On était
donc loin du réveillon de la Saint-Syl-
vestré, sensé obligatoire aujourd'hui. Sur-
tout à Versailles, il n'était pas question de
chose semblable à un moment où le Roi
était enfant; toute la cour prenait néces-
sairement des habitudes de frès grande
tranquilité. ,

Les lumières des fenêtres des communs
s'éteignaient les unes après les autres,
comme obéissant à un couvre feu mysté-
rieux. La première blanchisseuse, après
avoir jeté un dernier regard à la buande-
rie. s'était enfermée chez elle et se dispo-
sait à se dévêtir, lorsque des coups pressés
retentirent à sa portq.

-Ouvrez, madame Robert! vite ! Pour
l'amour de Dieu!

Mme Robert, reconnaissant la voix,
ouvrit aussitôt.

Une femme d'un certain âge entra rapi-
dement, la serra dans ses bras, et se mit à
sangloter de toutes ses forces.

-Ah! j'ai cru que je n'arriverais ja-
mais! Mon fils! Mon pauvre fils !

Madame Robert la fit asseoir. Le mal-
heureuse avait le délire.

-Oh, balbutiait-elle comme à travers
un mauvais rêve, j'ai tant marché! tant
marché! J'arrive d'Etampes presque sans
m'arrêter. Le coche ne va plus, les routes
sont couvertes de neiges, toutes enterrées!
Je me suis perdue je ne sais combien de
fois. Je ne me rappelle plus depuis quand
je suis partie... Je ne sais pas si j'ai
mangé... Je crois que de bonnes gens
m'ont reconnue et m'ont remise dans mon
chemin... Et puis, près d'ici, la route est
belle, mais elle est gelée... Je suis tombée
plusieurs fois... j'avais peur de me casser
une jambe et de ne pas pouvoir arriver !
Entendez-vous?1 ne pas pouvoir arriver?1
ne pas pouvoir arriver! Enfin, me voici.
Les hommes du poste m'ont reconnue et
m'ont laissé entrer. Les braves garçons !...
Mon pauvre fils... Il est sauvé, n'est-ce
pas ?

La bonne Mme Robert ne savait où se
reconnaitre dans ce flux de parples inco-
hérentes, et prodiguait des consolations à
tort et à travers, ne sachant pas à quoi
elles pouvaient bien s'adresser.

Enfin, la pauvre femme-elle se nom-
mait Mme Renault-reprit quelque peu
ses sens; elle put parler de manière à être
comprise, et fut écoutée avec une tendre
sollicitude, car elle était une vieille amie
de Mme Robert, et une ancienne femme
de service du château, précisément atta-
chée à la buanderie.;qElle avait laissé chez
tous ceux qui l'avaient connue et em-
poyée, les meilleurs souvenir,.

Ce qu'elle riconta était une histoire
bien triste, peu neuve malheureusement.
Elle avait un fils garde-française, qui était
entré au service du roi franchement, de
son plein gré, sans se faire prendre comme

z les autres par un racoleur, et tout simple-
nent parce que sa mère aussi avait été au
service du roi. Aussi, se considérait-il

l comme un peu supériéur à la plupart de
ses camarades, et se laissait-il difficilement

- marcher sur le pied. Cet orgueil intime
e n'épargnait pas toujours ses supérieurs.
I Aussi, un beau jour, un sergent lui ayant
8 parlé sur un ton qui ne lui convenait pas,

en était-il facilement arrivé aux réponses
.brusques, et de là aux voies de fait.
eIl était condamné à être passé par les

s armes. On plaidera toutes les circons-
n tances attatnuantes qu'on voudra ; mais
e l'armée est ainsi faite, et il serait bien dif

ficile qu'elle existât autrement.
eSon récit achevé, Mme IRenault ajouta.

- en s'essuyant les yeux :
-- Mais il est sauvé, n'est-ce pasi Vou

- allez faire signer sa grâce-?
-Mme Robert restait toute interdite.

s -Mais parlez donc ! pleurait la pauvre
- mère. s

nIci Mme Robert dut prendre son cou
e rage et expliquer avec mille circonlocu

tions à mon ami. que les graces, on ma
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tières militaire, ne se signent pas ai facile-
ment. Que le jeune roi ne savait peut-
être pas bien au juste ce que c'était qu'une
grâce. Ensuite qu'on n'était plus au temps
du maréchal Villeroi, qui faisait tout pour
amuser le royal enfant, et qui n'aurait pas
demandé mieux que de lui fournir une
occasion d'user de la plus belle de ses pré-
rogatives. L'éducation, vu certains chan-
gements politiques et l'âge du jeune
prince, était devenue plus sévère.

Mme Renault comprenait maintenant,
malheureusement, et les deux femmes res-
tèrent à se regarder en face l'une de l'autre,
muettes d'anxiété et d'épouvante. L'exé-
cution devait avoir lieu le lendemain du
jour de l'An, et le jour de la fête, tous les
bureaux des ministères étaient fermés. On
ne pouvait pas même obtenir un sursis.

I

Elles furent tirées de cette attitude par
une voix d'homme qui demandait à la
porte si l'en pouvait entrer.

Mme Robert ouvrit et ne fut Ipas peu
surprise de se trouver vis à vis l'abbé
Fleury en personne.

-Chut! fit celui-ci, personne ne m'a
vu.

Les deux femmes cachèrent leur trouble
du mieux qu'elles purent.

-Vous devez être bien étonnée de me
voir, dit l'abbé, mais il n'y a que vous qui
puissiez me tirer du pas où je me suis mis.
J'ai apercu de la lumière chez vous et je
suis venu.

Et il leur rconta l'histoire du soulier
qu'il avait fait mettre dans la cheminée
par le jeune Louis XV.

Maintenant, ajouta-t-il, je ne sais que
faire. Impossible, vu l'état des chemins,
d'envoyer à Paris. Et puis, qu'y trouve-
rait-on à cette heure-ci? Vous qui avez
souvent joué autrefois avec le roi, vous
pourriz me donner une idée de sur-
prise... vous êtes femme, d'ailleurs, et cela
suffit.

Les deux femmes se regardèrent à la dé-
robée. Mais elles n'osaient pas parler.

L'abbé regardait machinalement dans
tous les coins.

-Tiens, dit-il, en apercevant sur une
commode une poupée haute d'un pied et
habillée en garde-française, vous avez des
enfanta, ici?1

-Non, monsieur l'abbé. C'est un jouet
qui a appartenu à Sa Majesté. Un jour
Elle s'en est dégoûtée, et Elle a, en pré-
sence d'un officier aux gardes, tiré sur ce
petit soldat avec un petit canon, cadeau de
l'emperur de Russie.

-En effet, il est noir de poudre et criblé
de plomb. Il fait triste mine. Je n'ai pas
connu ce jeu du roi.

-C'était pendant un de vos voyages à
Paris. Il a été défendu de vous le dire.

L'abbé secoua la tête avec tristesse.
-Je ne lui savais pas ce goût...
-Oh non, monsieur l'abbé, il n'est pas

ainsi ! Je vous assure qu'il en a eu un re-
gret infini. Au fond, il aimait son petit
soldat. Tenez, si je l'ai ici, c'est que je
l'ai dérobé pour le raccommoder et le re-
mettre un jour parmi ses jouets... je suis
sûre de lui faire plaisir. Par bonheur, la

i figure est intacte ; il n'y a que le corps
d'abimé, et avec un peu de drap...

L'abbé resta un instant rêveur, puis se
frappa le genou avec la main.

-Ce n'est pas un jour qu'il faut. C'est
tout de spite, entendez-vous?1

Et il pensait en même tempe à la sur-
prise de l'enfant, à sa joie et à la leçon de
morale dont il pourrait prendre texte à
cette occasion.

Mme Robert, elle aussi, avait son idée.
* -Monsieur l'abbé, dit-elle hardiment,
minuit va bientôt sonner, et on ne tra-

-vaille pas le premier de l'An. C'est un
jour férié, puisqu'on va à la messei

-Mais... je vous donne une dispense...
-La dispense ne suffit pas. Il me faut

s un paiement.
L'abbé fit le geste de porter la main à

ma poche.
-Oh non, pas d'argent, continua-t-elle,

il me faut mieux que cela. Je veux la
-vie d'un homme!I
-- Mme Robert, vous, une Hérodiade '

- 'écria l'abbé ahuri.
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-Non, ce n'est pas cela.
Elle lui raconta, fort gênée par la pauvre

Mme Renault, qui s'interrompait et pleu-
rait à chaque parole, l'affaire du jeune sol-
.dat.

Quand ce fut fini, l'abbé hocha la tête.
-C'est bien difficile pour ne pas dire

impossible.
-Alors, pas de petit soldat. Donnant

donnant, et tout de suite!
-Je ne peux pas faire signer le roi

comme cela, au milieu de la nuit ! Je n'en
ai pas le droit! -

-Trouvez ce que vous voudrez.
Prissé à bout, l'abbé se mit la cervelle

à la torture, d'autant plus qu'il était lui-
même bien aise de sauver la vie d'un
homme.
. Il se frappa enfin le genou de la main,

Signe qu'il avait rencontré ce qu'il vou-
lait.

-C'est bien grave, ce que je vais faire,
dit-il, mais bah, je m'arrangerai avec le duc
d'Orléans. Monseigneur veut que le roi
use enfin de sa prérogative, car il n'en a
pas er.core eu l'occasion. Cette semaine,
plusieurs cas se présentent, et j'ai passé la
journée d'hier à lui faire faire de belles
signatures sur des lettres de grâce...

-En blanc 1 fit vivement Mme Robert.
-- Oui, pour placer convenablement son

auguste nom à l'endroit qu'il faut.
-- Eh bien, allez-en chercher une et vous

la remplirez ici, dit Mme Robert qui com-
mençait à commander.

L'abbé sortit, un peu honteux de traiter
si légèrement les affaires de l'Etat, les deux
femmes sautèrent sur les tiroirs où elles
découvrirent de beaux morceaux de drap
blanc, et les aiguilles furent bientôt à,
à l'œuvre. On dut beaucoup se piquer les
doigts.

IV

Le lendemain matin, l'abbé voulut être
le premier à entrer dans la chambre du
jeune roi, où il avait dû pénétrer encore
une fois la nuit pour garnir le soulier de
Noël. Il était un peu inquiet, car il avait
trop expliqué à son élève ce que c'était
qu'une lettre de grace, pour que celui-ci
n'en eût pas un peu compris la gravité.
Aussi, entr'ouvrit-il la porte un peu timi-
dement.
. Le roi était déjà levé, enveloppé dans

sa petite douillette, serrant affectueuse-
ment sous son bras le petit garde-française
ressuscité et vêtu de neuf, tandis qu'il
lisait la lettre de grâce tenue gravement
devant ses yeux dans ses deux petites
mains, le papier largement déployé.

Il jeta un regard de haute bienveillance
à labbé.

-Mais entrez donc plus vite me la sou-
haiter bonne et heureuse !

L'abbé, rassuré, fit trois pas et s'inclina.
Ma foi, dit le jeune Louis XV, en mon-

trant le petit soldat et la lettre de grâce,
j'ai eu mes étrennes tout de même. Je
crois que c'est bien ce que j'avais oublié
de demander, et qui me tourmentait hier
soir. Merci I

HECTOR DE CALLIÂS.

GUBRISON DE LA CONSOMPTION

Un vieux médecin, retiré des affaires, ayant
re9u d'un missionnaire des Indes Orientales la
Recette d'un sim le Remède Végétal pour la
guérison infaillible et permanente de la Con-
somlption, Bronchite, Catarrhe, Asthme, et pour
toutes les maladies nerveuses; après en avoir
éprouvé ses merveilleux pouvoirs curatifs dans
des milliers de cas, il a considéré de son devoir
de le faire connattre à l'humanité souffrante.
Animé par ce motif et le désir d'anléger les souf
frances humaines, j 'enverrai à tous ceux qui ldésireront cette Recette exempte de frais, en
Frasnçais, Allemand ou Anglis, avec des direc
tions complètes pur la prparation et l'usage

~oyeZ prl ost une Etampe nommant ce
PaPier. W.W.REA,

149 Power.' Block, Rochester, N.-Y

COUJPABE OU EN DEFAUT
Certaines personnes ont le défaut de confondrd'excellente remèdes avec la grande quantité d
remèdes patentés," et en cela ils se renden

aaoncés~~ dune in usice. Ily a de remède
aeonésvalant ideinement le prix demandé
et nous en' connaissons au moins un-Les Amer
dRoublon. Nops avons eu occasion de fair

ué des Amers dans un climat semblable à co
lique nlous avons presque toute l'année à Ba'
Viy, et les avons tou.jours trouvée de prmiièr

droen sre -rpondant à tout ce qu'on

CHOSES ET AUTRES

Le volcan du Vésuve est de nouveau en
éruption.

Dix milles personnes sont employées à
la filature de soie, de Paterson, N.-J.

Douze cents hommes travaillent actuel-
lement sur la section B du chemin de fer
du Pacifique.

Les orangers, les figuiers et les pruniers
bourgeonnent à la Nouvelle-Orléans, et les
fraisiers sont en fleur.

5,700 immigrants sont arrivés à New-
YorK en janvier, ce qui fait une augmen-
tation de 3,500 sur janvier 1879.

Le menu de la table du sultan turc est
composé invariablement de 94 plats.

On dit que la Bussie a résolu de renfor-
cer considérablement sa flotte sur le Paci-
fique.

L'impératrice d'Autriche a donné £200
au fond de secours de la duchesse de
Malborough.

Il y aura une exposition nationale de
chats à Boston en mars prochain.

On dit que la baronne Burdett Coutts
a l'intention de donner un demi-million
de louis comme fonds de secours perma-
nent pour l'Irlande.

Deux nouveaux wagons de seconde
classe sont arrivés de New-York pour le
chemin de fer Q. M. et O., et seront pla-
cés sur la division ouest de cette ligne.

Il y a un des fils du célèbre romancier
Chas. Dickens dans la police à cheval du
Nord-Ouest. Il s'appelle Francis et est
actuellement stationné au Fort Walsh.

Wm. H. Vanderbilt, le roi des chemivs
de fer américains, a 27,600 personnes à
son service, c'est-à-dire plus que le chiffre
de l'armée active des Etats-Unis.

Le général Roberts écrit de Caboul qu'il
a fait exécuter 73 indigènes, pour avoir
tué ou blessé des officiers de l'armée an-
glaise.

Les sources de pétrole découvertes dans
le -Hanovre comprennent une superficie de
40 mille carrés, et chaque années elles
pourront donner un rendement de cent
milles barriques.

L'effectif de l'armée allemande en tempi
de paix est de 17,220 officiers et 401,659
soldats, sans parler de l'augmentation pro
jetée, qui n'est faite que pour renforcer lei
garnisons de l'Alsace et de la Lorraine.

Des missionnaires français à Mosson
font un récit navrant de la misère qui
règne dans certaines provinces de la Tur-
quie d'Asie. Des milliers de personnes
souffrent de la famine.

Plusieurs dames se 'sont adressées à
- l'une des mairies de Paris, pour être mises
r sur la liste des électeurs, mais ce privilége
' leur a été refusi. Elles font une vigou-
r reuse protestation dans les journaux.

. Gonzalès, coupable de l'attentat contre
- a vie du roi dEspagne, a été condamnd'éé.

. mort. Le juge a dit que le prisonnier
.été reconnu parfaitement responsable d
son crime. La sentence est portée devarn

lCour d'ppel et la Cour de Cassatio:
- avant d'être définitive.

e En 1878 on a er4rait des houillières au
e Etats-Uuis21,000,O00detonneaux de chal

tbon anthracite. C'était alor le chiffre]1

splus élevé que l'on eût encore attein
sCette année, d'après les calcula que l'on

e faits, on on extraira 25,000,000 de toi
'- neaux.

a Une dépêche de Consitantinople ra]
porte que pendant une fête, la caserne e

elle avait lieu s'est écroulée, ensevelissant
200 soldats sous les ruines, et en blessant
300 autres. La caserne était haute de trois
étages. Il peut se faire que le nombre des
victimes soit exagéré.

Le 10 février est l'anniversaire de
la cession du Canada à l'Angleterre en
1763 ;-de la suspension de la constitu-
tion 1791 pour le Bas-Canada en 1838 ;-
du mariage du prince Albert avec la reine
Victoria en 1840 ;-et enfin, de la procla-
mation de l'union des Canades en 1841.

Le Liverpool Post annonce que la prin-
cesse Louise a reçu deux cadeaux à son
départ d'Angleterre : un magnifique chien
de race St-Bernard qu'elle a amené avec
elle, et un joli coffret en bois de rose con-
tenant une préparation appelée Navigan-
tine, que l'on prétend être excellent spé-
cifique contre le mal de mer.

Les steamers de la ligne Cunard portent
de petites boîtes en fer blanc remplies
d'une préparation chimique qui s'enflamme
lorsqu'elle touche à l'eau. Quand un
homme tombe à la mer durant la nuit,
l'on jette aussitôt à l'eau une de ces bottes,
et l'homme se dirige vers elle, permettant
ainsi aux chaloupes de le recueillir.

Des lettres de Saint-Pétersbourg as-
surent que l'agitation révolutionnaire dans
la capitale et dans les endroits les plus
importants de la Russie prend une inten-
sité alarmante. Le sentiment d'hostilité
contre l'autocratie augmente tous les jours
malgré les efforts que fait le gouverne-
ment pour en réprimer les manifestations.

Le Herald de New-York a envoyé à
Ottawa des listes de souscription au fonds
de secours qu'il a établi en faveur des
malheureux de l'Irlande. Elles seront
placées dans les salles de la Chambre des
Communes, du Sénat et du Club Rideau.

Une dame Boyle, de Pittsburg, Penn-
3 sylvanie, vient de s'empoisonner dans un

accès de jalousie, provenant de ce que sa
fille, récemment mariée, témoignait une
plus vive affection à son mari qu'à sa
mère.

Un nommé Gallagher, employé dans la
fabrique de maroquin Warners, à Wil-
mington, Delaware, est tombé accidentel-
lement la semaine dernière dans une cuve

i pleine d'une décoction en ébullition de
t bois campêche. Dans sa chute, sa main a

rencontré une corde, grâce à laquelle il a
pu se maintenir la tête hors du liquide
bouillant, dans lequel tout le reste du corps
était plongé. Ce malheureux a été retiré

i bouilli, quoique vivant encore.

LES ÉcHEcs
MONTR2AL. 19 février 1880.

Pour nouvelles litérmires, s'adresser à M. le Dr T.
LAxoUsuux, 589, rue Ste-Catherine.

Pour parties, problèmes, etc., à M. O. TasiUP,
M98. met-Bonaveuture. Koutréal.

AUX CORRESPONDANTS
Solutions iustesdu problème No. 198: MM. C. A. Bol-

vin, Saint-Hysinthe; N. P., Sorel; X. Beanlen, Ber.
thier; M. M., St-Jérome; Un amateur, Trois.Rivières;
H. Lupien, Z. Delaunais. V. Ganon,NQu6er; Un
ami des Echeca, Ottawa; M. Laiandry, NewYork ; L.
O. P.. Sherbrooke;- F. Dugas, M. Toupin. 8. Lare.
naie, J. W. Shaw J. Gauthier, Montréal.

solution justes de la in de partie No, 3.--MM. C. A.
Boivin, St-Hyaclnthe; M. Lalandry, New.York.

MATca BzzKnowuY-GosaIr.-Le résultat actuel est
comme suit: M. de Bezkrowny gagne 2 parties; M. Gos.
sip 2; partie nulle,1.

M. Rosenthal a donné fàParis, le 27 décembre 18,
une séance dans laquelle il a joué huit parties à la fois
,ans voir. Cette sance a duré de 9 heures p.m. 3
heures a.m.; un seul adversaire. M. Goudion, le vain-
queur du dernier tournoi du Café de la Régence, a pu ré.
sister au célèbre professeur. Au moment de la suspeu.
ion de la séance, M. Goudjou avait un pion de plus ; sa
partie est la seule qui n'a pas été torminée.-,ReraeSs.

Nous avons reçu la Straft#e pour le mois de janvier
dernier; M, Freti y a fait que addition heureuse. De
petits diagrammes sont Intercalés dans le texte, et
servent & la démonstration des divers modes d'attaque
ou de défense aux diverses phases du jeu. Pour l'ama-
teur quf se livre à l'étude des parties modèles, Il y
aura grande economie de temps et de travaii; en un m.
meut, il pourra re re la position d'où origluait la pre-
mièrevaine et s'épargnera 41081 la téche longue et
ennuyeuse de jouer la partie à neuf, pour arriver à l'exa-
men de. autres variantes. M. Prêt! a bien mérité de ses
lecteurs, et nous saisissons li l'oeoasion de faire un pu
de propagande échiquéenne. Nous engageons sos lec-
teurs à s'abonner 4 oette revue, dans laquelle ils trouve.

ront chaque mois nombre de parties jouées par les
matreseu échecs, avec des analyses brillantes, et dm
problèmes variés d'échecs et de dames. La Stratgi
compte déjà treize années d'existence; c'est là une des
meilleures preuves de sa valeur.

La Stratégie est publiée à Paris, France, par MM.
Preti et fils, 72-74, rue Saint-Sauveur.

Le Chus Monthy persit ne pas prendre au sérieux le
défi porté à M. Zukertort par M. Rosenthal, durant le
cours de l'année dernière. La Stratégie prend la défense
de M. Rosenthal :

"Le Journalide M. Zukertort veut-il dire qu'il n'y
a pas eu de défi de la partde M. Ro.enthal Ence
cas, Il doit y avoir quelques malentendus, car voici ce

"que nous pouvons allirmer: Vers le mois de juillet der-
"nier, M. csnihal a fait parvenir à l'honorable eoré-

"taire du "St. George. Chea Club," M. Minchin, par
l'entremise d'un membre de ce club, de passage à
Paris. l'offre de jouer un match avec M. Zukertort.
"pour une somme maximum de 5,000 francs. itoute-
fois cet enjeu n'était pas suffisnt, M. Roseuthal de-

"mandait le délai d'un mois pour compéter l'enjeu que
fixerait M. Zukertort. Quelques jours après, il a été
répondura M. Rosenthal que son défi transmis à M.
Zukertort, celui-ci s déclaré qu'il accepterait cette
provocation, si elle lui était adressée. M. Rosenthal
a dit dans la Revue du 17janvier 1880, qu'il avait donné

"pleins pouvoirs pour s'engager en son nom, à la per-
"sonne qui avait accepté la tâche d'intermédiaire, sous

"les trois conditions suivantes: Io. Le match ne sera pas
"joué en été; 2o. Trois parties par semaine ; 3o. Quinze
"coups par heure. M. Roseethal devait recevoir une

"rponsedans les huit jours, il n'a rien re."
Ces explications de la Stratégie paratront sans doute

sfuffsantes aux yeux de tous les amateurs, et, dans notre
humble opinion, le défi de M. Rosenîhai a été formulé
d'une mauière assez précise, pour ne laisser aucun doute,
et M. Zakertort était tenu d'accepter onde refuser la pro.
position ans plus d'hésitation.

ÉCHOS DU CONGRÈS D'ÉCHECS DE NEW-YORK

Le capt. Mackenzie a défait son terrible adversaire, et
garde ainsi son titre de champion. Il faut avouer que
M. Grundy n'a pas joué avec l'énergie et l'habileté dont
il a fait preuve dans la première partie du tournoi. On
prétend que l'accusation portée contre lu ol'a°beaucoup
affecté. Le bruit avait couru que M. Grundy, à la 2e
pa rie avec M. Ware, avait offert à ce dernier la somme
de $-20, pour faire une remise, et que M. Ware avait ac-
cepté l'offre. Une enquête sévère a su lieu ; l'ac-
cusation a été re)etée. Mais, sans aucun doute, tout le
tracas de cette affaire a été suffisant pour affaiblir la vi-
gueur et l'esprit de M. Grundy, et diminuer ses chances
de succès.

Nous donnons la première partie du match nal entre
MM. Mackenzie et Grundy.

114e PARTIE
Blancs. Noirs.

M. MACKENZIB. I. GauNDY.
1 P 4eR I P 4e R
2 C3e PR 2C03aePD
3 C3PD 3F4ePD
4C0prP 4PprPFFR.,échec
5 Rpry 5 CprC
6 P4eD 6 C3e CR
7 F4eFPD, 7 P3a D
8 T lerFR 8D 5eTR, échec
9 R lot 9 CR 3e P

10 P 30R 10 D 6eTR
ilF 5eC0R l Ir5e CR
12 D 2e D 12 Roq. T D
13 Tpr 0 13 Ppr T
14FprP

Po.ition après le 14e coup des Blancs.
M. GRUNDY.-Nois.

M. MACKENZIE.-BLANCS.
14 R ler C

15 F ler FR 15 D 4e T R
16 p 2eCR i6T 1er R
17 F pr T 17IT r F
S T erF F18C eR

19 D4eP 19 P4eFR
20 P rP 20Fpr P
21 0 e D 21CprC
2 DprF 22 D pr D
23 T pr D 23 C5C D
24 p3eF 94C3F
25FPPr C 25P PrF
26 T 7e F 26 P4eT D
27 ReF 27 R2eC
28 DP4eCR 28 P5eT
9 30 29P6eT
30 PprP 3 TIerT D
31 T pr P 31 T pr P
32 P 5eCX R32 T pr P, échee
33 R 4eF 33 T 5eD
34 P6eC 34Tpr P,écheô
3 R50FR 35T SeD
36 P4eTR 36 T se R
37 P 7e C 37 Résignent.

PROBLiME No. 200.
Composé par E. M., Sai.t-Jrôme.

Blates. Noirs.
R 2•eCR R 5eD
D erCER D 1er T R
T* e FR T 2eTD
F seCR T4eTR
P 20 FRIP20R,Pie FIler C D
0OD et PGeFpR. F 50CR

Les Blancs jouent et font échec et mat e 3 eoups

solutton s dproblème No. 1ls.
lases. Nir.

1 P faitF 103e T D
2 R pr C0(3e T) 2 I
3 F 7e C, mat.

Solution de laIsa de Partie No.8.
Binaes. . Nofrs.
1 DSeCR 1 D 3eT, éohe
2 Rler0 2 D soT, 6chec
3 D 1erC 3 D pr D, échee
4 Flera 4DprF,ma.
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LE JEU' D3 'DAMES

Adresser toutes le communications concernant le Jeu
de Dames à M. J.-E. TOUANGIAU, bureau de 'Opi-
,sien PisLigus, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.

Bolutions j stes du Problème No. 201

Montréal:-N. Chartier, J.-O. Pément, R. Denis, H.
Larose, N. Saucier, L. Sayer, Hormidas Blanchar¢ et
Aormidas Jolicoeur.

Saint-Hyacinthe:- MM. F. Charbonneau et Joseph
Pouliot, E. Laplante, Z. Vézine.

Québec:-N. Langlols, J. Lemieux, François Ber-
nard, P. L'Heureux.

North Brookfield : P. D. Létourneau.
Batiscan:-Un Amateur.

PROBLEME INo.4203

Composé par M. le DR M. FONTAINE, Spencer,
Mass.
SoiEs.

EoeMMUEn SEC

Les Ble egen

l g isem seNo.e0

lgsolen aMB

lelm ent Le N

e deMaze
gaz nemn

lot rae ms VeE

monBneWne£

BLANCS.

Les Blanc#sjouent.et gagnant.

Solution du Problème No. 201

Lot Blase» jouent Les Noire jouent
de de

39à 33 26 à 98
40 35 21 34
35 il 5 16
47 40 34 36
42 5 et gagnent.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 13 février 1880.
PABINE $

Farine de blé de la campagne, par 1001Ibo
Farine d'avoine.-..............----......
Farine de bl6-d'Inde.....................
Sarrasin .................. .........

GRAINS
BU parmino-...........................
Pois do ....... -.-......
Orge do ...... ...............-.-
Avoine par 40 Ibo......................--
Sarradin par Ininot......................
Mil do ........-.........
Lin do .......................
Blé-d'Inde do .......................

LAITERIE

C. $
2 05 à
1 80 à
1 60 à
1 60 à

0 00 à 000
0 80 à 0 90
0 00 à*0 00
0 40 A 0 45
050 à 0 55
1 00 à 1 05
1 50 à 1 60
0 00 A 80

Beurre fraisà la livre........--.--...... 0 25 à 0 30
Beurresalé do ................... 0 15 à 0 24
Fromage Aila livre .........--......-.. 0 14 à 0 16

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple................
Dindes(jeunes) do ................ 1
Oies au couple..........................
Canards au couple ......................
Poules do ..................... E
Poulets do ..................... c

LÉGUMES
Pommes au baril........................1
Patates au sac..........................C
Fèves par minet........................1
Oignons par tresse ....................

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple.. .

do noirsparcouple ................
Pleuviers par douzaine..................
Bécasses au couple......................
Pigeons domestiques au couple .......... 9
Perdrix au couple........-..........
Tourtes à a douzaine..........---......

VIANDES
Bouf à la livre .....................
Lard do ........................
Mouton do ........................
Agneau do .......................
Lard frais par 100 livres.................
Boeuf par 100 livres.....................
Lièvres..................................

DIVERS
Sucre d'érable à la livre.................
Sirop d érable au galon..................
Miel Alalivre...........................
Rufs frais à la douzaine ................
Haddock à la livre ......................
Saindoux par livre......................
Peaux &la·livre ......................

Marché aux Bestiaux
Beuf,Ire qualité, par100 lbs.......... Si
Bouf, 2me qualité.................... à
Vaches àlait.. ...................... I1
Vsces extra..........................'2
V.azx, Ire qualité.................... 4
Veaux, 2me qualité...................
Veaux, 3mequalité.................... 1
Moutons, Irequalité............ .......
Moutons, 2me qualité.................. 4
Agneaux, Ire qualité..................
Agneaux, 2me qualité................. 1
Cochons, Ire qualité...................
Cocons,2m .qualit.................

Foin, ire qualité, par 100 bokes........I
Poin, c' us alié................
Paille, Ire quAut...................
Paille, s qI................ ...

2~00 à 2 50
1 30 à 1 50
1 00 à 1 50
0 50 A O 60
050 à 0 60
0 00 à 0 00

1 50 à 2 00
S50 A0 55
1 10 à 1 12
0 04 à O05

0 40 à 0 50
0 00 à 0 60
0 0 à 0 00
0 0 ào 00
020 à 025
0 60 à 0 75
0 0 à 0 00

0 05 à 0 10
0 09 à O 10
0 08 à 0 10
0 10 à 0 12
6 50 à 7 00
5 50 à600
0 20 A 0 25

0 08 à 0 10
0 80 A 0 91
0 08 à 0 10
9 13 à 0 15
0 05 à 0 06
0 08 à 0 10
000 A 0 05

Soumissions
DES SOUMISSIONS CACHETÉES, adressées au

soussigné et marquées: " Indian Tenders," seront re-
ront reçues à ce bureau jusqu'au PREMIER MARS
1880, à MIDI, pour fournir les articles suivants, ou au-
cun d'iceux, aux endroits mentiennés plus bas, ou àau-
con d'iceux, vers le 1er juillet prochain, en telles quanti-
tés qui pourront être requises: aussi pour fournir au-
cun des dits articles ou autres décrits dans les cédules
que l'on peut se procurer à ce bureau, à aucune des en-
droits des districts Nord ou Sud des Territoires de Nord-
Ouest; ou à aucune date ou dates comprises entre le1er
juin 1880 et le 30 mai 1881, et en telles quantités qui
pourront être commandées :

MANITOBA.

St-Pierre, Port Alexandre, Rivière Broken Head, Ri-
vière du Roseau, Lac du Cygne, Sandy Bay, Long
Plain.
TERRITOIRES DU NORD-OUEST, LAC MANI-

TOBA ET REGIONS SITUEES A L'OUEST
DE CE LAC.

Ma.itaba House, Lac Ebb and Flow, Lac St-Martin,
Petit Saskatchewan, Lac Water Hen, Montagne Ri-
ding.

LAC WINNIPEG.
Rivière Noire, Rivière'Berens, Rivière Fishers, Grands

Rapides. les Montagnes Pas Pas, Norway House, Lac
Cross, Dog Head, Rivière Bload Velu, Grosse Ile, Sandy
Bar, Jack Fish Head, Jack Moose, Cuniberland.

LAC DES BOIS ET REGIONS SITUEES A L'EST
DE CE LAC.

Lac Shoal, Coutcheeching, Lac Seul, Portage du Rat,
Mattawan. Islington, Assabasking.

TERRITOIRES DU NORD-OUEST, DISTRICT
NORD.

Fort Ellice, Touchwood Hills, Prince Albert et Ed-
monton.

TERRITOIRES DU NORD-OUEST. DISTRICT
SUD.

Fort Walsh, Fort McLeod.

Farine, 132.800 IbsPalonniers pour cha-
Thé, 6,736 Ibo rues 130
Sucre, 5,075 lbsPalonniers pr. herses, 16
Tabac, 3,999 IbPierres à fkulx, 144
Lard fumé, 30,166 lbsFaucilles, 258
Boeuf, 15,000 lbsJavelliers, 135
Lard salé, 20,850 lbFaulx pourjavelliersl35
Chemises de laine 250 Fleaux, -292
Pantalons épais, 250 Pioches en acier pour
Chemises de toile, 250 Jardins, 458
Pantalon de toile, 250 Pioches, 10 pes. pour
Mocassins, 500 pra navets 178
Charrues, 21 Pelles en acier 58
Herses, 45 Pelles creuses, 28
Faulx, 209 Tenailles pour forge-
Manches de Faulx. 209 rons, 23
Fourches, 132 Bics. 36
Haches, 865 Couteaux A couper le
Pioches, 1,134 foin, 23
Bêches, 572 Clous à Bardeaux, 2,500 Ibo
Meules, 18 Borax, 92 Ibo
Limes pour soles de tra- Pierre bleue, 400 Ib

vers, 144 Cribles, 22
Limes pour s o i e s à LIs pour ses de

main, 120 long. 180
Charrettes, 29 sies de long. 24
Harnais à charrette, 29 Scies de travers, 24
Wagons légers 6 Egoines, 96
Harnais double, 6 Martesax, 12
Harnais de labour, 38 Tarières, 120
Harnais de labour pour Râteaux, 171

boeufs, 56 Musettes, 84
Harnais de labour pour Lignes A charrues, 40

poneys, 54 Coffres A outils, 22
Bourrures de colliers. 88 Fendoirs 28
Charrues Adéfricher, 125 Futea cimples, 45
Pointes de charrues, ex- Fufsils doubles, 45

Clou860 Ca es pour fuxils.00
4 Egolues, 26 peuBEgaes en qualités A
Scesnefudre,r28rP e b , 05.
4 Rabots, lame de rechange e n acier ordinaire e2mon-

ture.
4 Equerres suacier, 24 par 18 divisées eu Sèmes.
4 Jeux de tarrières, 1.1 PCs., 1à,àe e tA pointe courteet

convexe, taillant poli.
4 poinçons su acier pur, qualité ext, 13 ponces.
4 Hiachettes su acier avec manche de première qualité.-
4 Doloires avec manches, de la meilleure qualité d'acier,

pour mànisier.
4 MarteauxM-tenailles, suacter, pr brevet cnadie.
4 Ciseaux A douille, pourvusèr u'manche cerclé, 1

Poo.RàA1auxPo,.
4 Ciseaux 1.1 pcs., 1-li, 1-1j. 1-2 pes., manches eu acier,

A douille.
4 Pierres douct.
4 Huiliers.
4 Aleines A marquer.

Ct Vrilles, 1-f.rt,.
4 Compas e acier.
4 Pied -de-Roi de 2 pca. A 4 couplets.
4 Tenailles à ferrer les chevaux.

Ou peut se procurer des formules de soumissions et
des cèdules contenant toutes les informations désirables,
su s'adressant A ce bureau, ou, de.méme qu'au bureau
des Indiens, A 6Winnipeg, gon peut voir quelques échan-
tillons des aricles plus haut nommés, et des descrip-
tions des autres articles.

Toute personne ou société commerciale soumission-
nant devra offrir les noms de deuxersonnesrespon-
eable,qul eco"etlroni A se porter caution, el les signa-
tures des cartièrs propos-, devront être apposes A
uûe déclaration annexés A la soumission, laquelle décla-
rationsera Al'effet que les signataires d'celle consentent
A se porter caution pour l'aecmplifsemnent des condi.
lions du contrat, si la sumlsson est acceptés.

Par ordre, L. VANKOUGHNET.Dép-Surintendane-Général
des Affaires Indiennes.

Département de lIntérieur,
Secton Indienne,

Ottawa, 28 Janvier1880.

83 00 à 4 00
2 75*à 3 75O
15 00 à 25 007"00*7"'H TEL RIVARD
5 00 à 40 00
4 00 à 500
2 00 à 3 00 No. 20, RUE BONSECOURS, MONTR2AL
1 00 A 2 00 Cet établissement offre de grands avantages aux
5 00 à 6 00 hommes d'afires par sa proximité desbateaux A va-
4 00 à 500 peur,demarché,duchemin deferduNorde., etpar
2 75 à 3 00 1 moditéde sesprix. Pension: *1.00parir. La
2 00 à 2 50 table ne laisse rien à désrr. Liqueurs de première clas
5 50 à 600 et chambres onfortables. Bonnes écuries et remises,
4 50 à 500

8700 800
à 00 à 6 00 Cetts-Ohwo, Joli Bouton d.Poe.ou là Devite
5 00*600- Florales &To *bât,*14asau. -Oie. de Oieis.Au--
300400 U msssAa -

Véritable Sirop Anti-6outteux de sh. BOUBE contre la Goutte
et les Rhumatismes

Le véritable Sirop AntI-Goutteux de Boub6e. conseillé et appliqué depuis si longtemps contre toutes les mala-
dies de nature arthritique, (la Goutte, les Rhumatismes aigus ou chroniques. etc., etc.), est de beaucoup supérieur à
tout autre remède similaire. Son action est infaillible, aussi prompte que décisive, et sans le moindre danger. Sur
tant de personnes à qui il a été administré, il n'en est aucune qui n'en ait éprouvé les plus prompts et les plus heu-
reux r#sultats. Il peut être administré dans quelque circonstance que se trouve le melade, et pour la réussi te de
ses effets, il n'est jamais nécessaire d'observer un régime sévère. En vente chez les agents pour le Canada.

FABRE & GRAVEL,
219. rue Notre-Dame, Montréal.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

Chemin de Fer du PaCifIque1 THECOOS FRIEND
NE'FAILLIT sJAMAIS

Soumissions pour matériel roulant
Des soumissions seront reçues par le soussigné, jus-

qu'à MIDI, LUNDI, le 23 FEVRIER courant, pour la
fourniture Immédiate du matériel roulant sui vant:

4 wagons de première classe.
2 wagons à malle et à bagage.

60 wagons à marchandisses.
60 wagons plate-forme.

On peut voir les plans et devis et obtenir tous autres
renseignements, en s'adressant au bureau de l'ingénieur-
en-chef (Chemin de Fer du Pacifique, Ottawa), et au bu-
reau de l'ingénieur du Chemin de Fer Intercolonial,
Moncton, N.B.

Le matériel roulant devra être livrA sur l'e mbranche-
ment de Pembina, Chemin de Fer du Pacifique Cana-
dien, le ou avant le 15 mai prochain.

[Par ordrel F. BRAUN,
Secrétaire.

Département des Chemins de
Fers et Canaux.

Ottawa, 7 février 1880.

ET EsT

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectahles.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collège de Montréal.

1 Volume ln-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou-
saine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 40.-4.00 la douzaine. Le même, broch6
30e.-43.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIE. DE LIvHo. BunLAND,

'î et 7. Rue Bleury,Montréal

AU CLEIRGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné parles

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages 8vo.-impression de luxe--broche.....-.1.00

même par la poste.........................$1.20
S'adresser à

LA CI. DE LrrTo. BuItLAmD
e et 7. Rn* Bleurv. Montr4 al

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTROTYPIE
La Cio. Lithographie Burland,

Nos et 7, RUE BLEURT,

a l'honneur d'annoncer qu' ele seule a le droit d'exploiterAMontréal le nouveau procd pour fairedes ELECTRO-
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Grayu'8s sur bois, on Photograhies,
convenables pour être Imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques, e procdédé vite tout le trayall
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPlES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
zapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et

É1 la r"ltt sot wiinn A à bia n nml
dont à esuiu ats magmn ques et e in bon marché.

DIVISION DE L'OUEST ESSAYEZ-LE 1

Chemin de fer Q. M. O.&O. AVISI
LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT % 0 Sie ' a' C

ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIR CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit; A.M. P.M. PA TENT OFFICE RECORD.
Train Express pour Hul A.... ........ 930 et4.30 Cet PRÉCIEUSE RE

Arrivant A Hull A 2.00 P.M. et 9.00 CettePÉCESERVUE MENSUELLE a été
à Aylmer à 2.25 p.m. et 9.35 beaucoup assékorée duraet I'qaée dernière et contient

A. M.P. PM. maintenant les renseignementales plus Recents etles
Train Express de Ayimer .-------......... 8.15 et 3.35 plus tles relativement aux Sciences et aux diverses
Train Express de Hul A-...................920 et 4.20 branches des Métiers Mécaniques, cholis avec le plus

Arrivant A Hocbhelaga à1.50 P.M. et 8.0grand soin Pour l'information et l'instruction des Ou-
Train pour St-Jérôme à.....................5.00 P.M. i*ZU du Camada. Une partie de ses colonnes est
"'ain de St-J6rôme à .....----...-----........ 7.00 A.M. consacrée A la lecture instructive, convenable pour les

Ces trains laissent la station du Mlle-End dix minutes jeunes membres de la famule, des deux sexes
plus tard.

Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-TELE QUE
sagers. HORT ICULTURE HISTOIRE NATURELLE,

Bureau-G6nbral : No. 13, Place-d'Armes. JEUX ET A U EX1t NTS POPULAIRES.

STARES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux: 202, rue St-Jacques, et

158, rue Notre-Dame.C.ASOT,
0. A. SCOTT,

C. A. STARK, Surintendant-Général.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Montréal, 22 lanvier 1880.

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

TEE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointement aveo le

P.A.TENT OFFICE .EOO.D

Contient 41 pages remlies des plus 3elle1 ilus-
trations et environ 125 diagUràmnes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui méite renouament de tous les Ouvriers de
la Puissance, dent la de1 devrait toujours être:

Br de 94 pages grand Svo. Prix: 25 Centins.
Une r elibérale est fàtgaux Librairesetaux Agets. N

k'adreuser
LA 01.DE LITHO. BURLAN»D

1i et 7, Rue Beury, Montrés.

AGENTS, LISEZ CECI
N us paierons un salaire de $100 par mois et les frsis

de v oyage, ou allouerons une forte commissi pour.
v.aiIre nos nouvelles et merveilleuses Inventions. Nous
semase aérsUueusafeisant es eofr. Echautillousgr Us.
Adesses.vous Aà

gHBiUM * O0., Msha, Nisk.

Prix: Seulement $2.o par année.
LA CI. DE LITHO. IURLAND,

PROPIfETAIRE ET EDITEUR,

qSet 7. Rua BLEUET.

L'OrnloiPuuq est imprimésau x Ks5 et um
u~, ~ e 7 ç à3*' Cl m 1 vE I

VERITÉS

iHIR BDE HOUBLON
(Une médecine et non un breuvage.)

CONTENANT DU HOUBON, DU BUCHU,
DE LA' MANDRAGORE ET DU

PISSENLIT,
Et possédant des qualités plus pures et pIns cura-

tives que tous les autres Amers.

ILS CUERISSENT
Tous les maux d'Estomac, Intestins, Sang, Foie,
Vessie, Affcetions Nerveuses, Affaiblissement,
Maladies de Femmes et Ivrognerie.

$1,00 EN OR
seront payés pour toue cas qu'ils n'auront pas guéri,
ou pour tout ce qui sera trouvé d'impur on de nui-
sible en eux.

Demandez les Amer' de Houbl:n et le livre de
recettes à votre pharmacien, et essayez les Amers
avant de vous coucher. N'en prenez pas d'autres.

g"Le Remède de d'oublon cont.e la tour et les
autres maladies cst le meilleur marché, le plus sûr
et le meilleur. - A vendre chez les Pharmaciens
ci-dessous:

LYMAN, FILS & Cie., Montréal.
H. 8. EVANS & Cie.,
H HASWELL & Cie..

Chonfi go For du Gouyunglont


